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  13 septembre 1965, 20h38


  


  Deuxième round. Je ne suis pas fatigué mais plutôt tendu. Je suis concentré sur ma main. Mon masque cache mes émotions. Je vois mes adversaires me scruter. Nul doute qu’ils ne laisseront passer aucune erreur. Mon premier faux-pas sera le dernier. Je les aperçois, fourbissant déjà leurs attaques. Mais je ne n’ai pas le droit de ployer l’échiné. Il me faut résister. Les petits niños méritent mieux qu’un lâche pour porter leurs couleurs, leurs espoirs.


  Bedonnant, le crâne dégarni et luisant qui reflète les lumières, Coolson m’accorde un petit sourire, du genre de celui qui va écraser ses adversaires mais il tangue doucement comme s’il était sur un bateau. Trop ivre pour constituer une réelle menace. À l’autre bout, le visage en lames de couteaux de Spinezzi n’offre aucune émotion. Et ce depuis le début de la rencontre.


  Entre lui et Coolson, Znatchko. C’est le plus vieux d’entre nous. Le crâne rasé, il est plutôt massif, ses larges épaules peinant à se contenir dans un costume bon marché au tissu grossier et à la coupe hasardeuse. Il porte une large moustache poivre et sel qui cache sa lèvre supérieure et son nez busqué est cerné de deux yeux sombres à l’expression impénétrable. Znatchko est bien parti pour remporter cette manche. Il a su agir avec stratégie, accumulant de la puissance.


  —Il semblerait que vous soyez en bien mauvaise posture, me dit-il avec son accent russe à couper au couteau.


  Il n’est jamais bon d’enterrer son adversaire trop tôt.


  Mon masque me tient chaud. La sueur coule le long de ma nuque. Je sens les regards de la foule massée autour de nous. Nous sommes dans la phase finale, le main-event de la soirée.


  —Vous foulerez bientôt le tapis, mon cher. Vous n’êtes pas au niveau.


  —J’ai dans ma manche quelques combos à même de vous surprendre, camarade…


  Le colosse russe se redresse légèrement, bombant le torse pour afficher sa détermination. Je vois cependant que notre joute l’épuise car sa respiration s’accélère légèrement.


  J’essaie de rester impassible pendant que j’abats ma dernière carte.
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  Un valet de trèfle.


  Ajouté à mon as, j’ai un très beau Blackjack! Le groupe de spectateurs frémit d’excitation devant cette superbe main et le croupier, après avoir atteint le score de 18 pour la Banque, annonce:


  —Blackjack, Monsieur Green Tiburon remporte la mise.


  Spinezzi avait sauté en tirant une dame alors qu’il avait 12 points. Il dépassait donc le score limite de 21 points. En effet, toutes les figures valent 10. Coolson, trop ivre pour véritablement jouer sérieusement, n’avait réussi qu’à atteindre 11 en trois cartes. Znatchko, lui par contre, affiche son mécontentement de manière manifeste. Il avait réussi à atteindre 21 mais avec trois cartes. Il pensait gagner cette manche. Mais mon Blackjack, en deux cartes, me permet de le coiffer au poteau.


  —Mesdames et messieurs, seconde partie remportée par Green Tiburon. Ses gains en faveur de l’orphelinat de Los Murcielagos se montent à présent à 230 millions de lires.


  Znatchko se penche vers moi:


  —Félicitations Monsieur Tiburon. Vos gains cumulés forment à présent une coquette somme. Mais le véritable enjeu, c’est la prochaine partie quitte ou double qui aura lieu dans deux heures, le temps pour les joueurs de prendre un peu de repos. Nous ne serons pas nombreux. J’espère vous y retrouver.


  —J’y serai, Monsieur Znatchko. Je n’ai pas pour habitude de me défiler.


  —Mais ces pauvres enfants… Comment vont-ils faire pour subsister quand le catcheur masqué aura perdu tous ses gains? Vendrez-vous aux enchères cet accoutrement ridicule?


  Il avait un petit air sournois qui me donna envie de l’affronter sur un ring.


  —Si j’étais vous, je me préoccuperais davantage de mes propres fonds. Avez-vous prévu de négocier votre billet retour en train avec votre ambassade une fois que vous serez à sec ou préférez-vous rejoindre Moscou en auto-stop?


  Il fait une drôle de grimace et écarte ma petite pique d’un revers du bras.


  —Bah, nous nous retrouverons donc autour de la table, pour la reine des parties. Celle qui clôturera la soirée.
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  Je m’éloigne un peu et sors sur la terrasse en desserrant le nœud papillon de mon costume tuxedo. Le soleil se fait de plus en plus discret et le lac de Côme se laisse peu à peu recouvrir d’un voile noir qui s’étend depuis les montagnes. Ici et là quelques grappes de lumières émergent des flancs des massifs. Le lac formant un Y inversé, Bellagio se situe très exactement à la séparation des deux branches. Sur la butte, la vue est magnifique. Invité par la fondation Rockefeller qui possède une superbe villa sur ces hauteurs, c’est mon premier séjour dans cette petite ville. Le grand gala réunissant le gratin mondial touche à sa fin. La partie de Blackjack couronne trois jours de mondanités et il me tarde de retrouver Los Murcielagos. Je profite une dernière fois du paysage en fumant un bon cigare. Spinezzi me rejoint, un verre dans chaque main.


  —Un peu de grappa, mon cher?


  J’accepte volontiers. Pendant que je trempe mes lèvres, le vieil homme me fixe et me prévient:


  —Soyez prudent Green Tiburon. Znatchko est un joueur redoutable et il n’a pas apprécié votre victoire tout à l’heure.


  —Pourquoi a-t-il été invité? Je croyais que la fondation n’avait convié que les gens attachés à soutenir un projet humanitaire ou social. Quelle cause ou association défend-t-il donc?


  Spinezzi, en tant qu’organisateur, le sait forcément. Cependant, il reste silencieux, puis marque une pause le temps de goûter au breuvage.


  —Ce n’est pas très clair. Il semblerait qu’il s’agisse d’une fondation privée de recherche scientifique.


  Je tourne mon verre sur lui-même, le liquide s’emballe et forme une petite spirale.


  —Quelle que soit l’issue de cette dernière partie, je tiens à vous remercier de cette invitation. Je me permets de vous rendre la pareille en vous conviant au match pour la ceinture de champion du monde, match que je disputerai dans quelques jours, à l’Arena de Puerto Dragon.


  


  13 septembre, deux heures plus tard


  


  Une nouvelle table a été installée dans la salle de réception. Au plafond, de grands lustres en cristal diffusent une lumière légèrement tamisée. Au fond de la pièce, un petit jazz-band égrène quelques notes discrètes. Je resserre mon nœud papillon puis m’assois sur le fauteuil ancien rembourré de velours rouge. Un serveur est à côté de moi, prêt à m’apporter tout ce que je demanderai. Je passe la commande d’un caffè ristretto car la soirée promet d’être longue. Autour de moi, je retrouve Spinezzi et Znatchko. Ce dernier porte à présent un petit monocle sur l’œil droit. Coolson, probablement parti cuver, a laissé place à un émir dont j’ai oublié le nom.


  La première carte de l’émir est un huit. Znatchko hérite d’un valet tandis que Spinezzi écope d’un 3 de carreau. En dernière position, je récupère une dame de pique. La banque tire un 2 de carreau.


  —Carte!


  L’émir récupère une deuxième carte, un 2 de pique. Il soupire de déconvenue.


  —Carte!


  Znatchko me regarde sans ciller tandis qu’il allonge son bras pour récupérer son roi. Il est à 20! Il va probablement en rester là. Il est bien près de la victoire.


  —Carte!


  Spinezzi récupère aussi sa carte, un six de trèfle.


  —Carte!


  Le croupier me passe une carte. Un 9 de cœur. Je suis à 19! Assez près du score de la victoire mais trop loin pour la remporter. Et en tout cas, derrière le Russe.


  Chacun semble à présent calculer, camper sur ses positions. Il faut dépasser le score de la banque, qui joue en dernier, sans dépasser 21. Tout ce petit monde se jauge, s’observe…
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  —Carte!


  L’émir demande une carte et obtient un as, ce qui lui fait soit 13 soit 23 car l’as vaut 1 ou 11, au choix. L’un comme l’autre, il est aux fraises.


  —Je reste!


  Znatchko passe. Il joue la sécurité. Il n’a pas tort. Il est en tête et très près des 21.


  —Carte!


  Spinezzi récupère un 7 de pique. Il atteint donc un score de 10.


  —Carte!


  Le léger brouhaha de la salle s’étiole immédiatement en entendant le mot que je viens de prononcer. Le croupier affiche un air impassible mais ses pupilles se sont légèrement dilatées sous l’effet de la surprise. Je suis déjà à 19. Ma seule chance de ne pas «crever» est de tirer un as (auquel cas, je suis à égalité avec Znatchko) ou un 2 pour atteindre 21. Si jamais je tire une carte d’une valeur supérieure, je dépasse les 21, je «crève» et je perds l’intégralité de ma mise! Et deux 2 (carreau et pique) sont déjà sortis!


  Le gagnant remporte la somme de la banque mais également l’intégralité des mises des perdants à la table. L’abandon est interdit.


  On entend à présent une mouche voler alors que la carte glisse vers moi.


  Un deux de cœur!


  Un feu nourri d’applaudissement explose dans la salle! Les gens ont l’air content que je sois vainqueur. Znatchko me lance un regard aussi noir que son costume. Son monocle tombe et il le récupère puis le glisse d’un geste rageur dans sa pochette. Le croupier tire quelques cartes pour la banque mais il atteint le score de 18 une fois de plus.


  —Monsieur Tiburon remporte la mise. 21 points. Il gagne les fonds de messieurs Znatchko, Spinezzi et Moussa Al Hadj pour un total de 920 millions de lires.
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  —Félicitations Monsieur Tiburon, votre audace a payé – Znatchko laisse une pause s’installer après sa première phrase tandis qu’il tripote à nouveau son monocle – J’espère pour vous qu’il en sera toujours le cas mais quelque chose me dit qu’à trop compter sur elle, un jour, vous allez vous brûler les ailes.


  —La défaite vous a rendu poète, Znatchko, vos rimes enchantent mon oreille. Laissez-moi vous offrir un verre.


  —C’eut été avec plaisir mais des affaires urgentes m’attendent. Qui sait, on se reverra peut-être. Au plaisir.


  Le soviétique ne perd pas de temps et disparaît dans la foule en jouant des coudes, ne me laissant même pas le temps de le saluer.


  Quant à moi, il est temps d’aller chercher sous les vivats mon gros chèque en carton, de poser pour les journalistes et de préparer mes affaires pour rentrer au pays. En espérant que le vol ne sera pas trop perturbé par les ondes magnétiques un peu folles qu’émet l’Espirale Grande.


  


  08 novembre 1965, 06h14


  


  Je suis réveillé par la sonnerie de la porte d’entrée. Pendant un moment, je ne sais plus vraiment où je suis et quelle heure du jour ou de la nuit il est. J’enfile rapidement une robe de chambre cramoisie aux revers dorés. Regardant la pendule du salon, je calcule rapidement que je n’ai dormi que trois heures car je suis rentré très tard du bar où j’ai fêté ma victoire dans un combat en équipe. J’ouvre la porte pour découvrir la silhouette massive de Garza. L’inspecteur a toujours aussi mauvaise mine.


  —C’est la merde, Green. C’est la merde.


  Je m’efface pour le laisser rentrer, sans répondre. Il est suivi par une sorte de modèle réduit de lui-même. Un petit homme engoncé dans un imperméable trop étroit, aux cheveux rassemblés en une grosse banane qui tient grâce à je ne sais quel produit capillaire. Garza me le désigne du pouce, sans se retourner.


  —Elvis Ramirez, un collègue.


  Le petit inspecteur me fait un salut de la tête, visiblement impressionné par mon masque au sourire carnassier.


  —Je vous sers quelque chose, les gars, un café, un verre de tequila… Faites pas ces têtes, expliquez moi donc. Ce n’est pas grave, je dormirai demain.


  Ils ne saisissent pas l’allusion, trop préoccupés qu’ils semblent par leur affaire. Je me dirige vers la cuisine et reviens avec trois cafés que j’ai améliorés d’une petite louche de tequila pour eux deux.


  —Une fois de plus, j’ai une pression terrible, Green. Mais pas seulement du commissaire. Là, j’ai le grand Résident qui s’en est chargé.


  Je tique un peu car les Résidents, au nombre de trois, forment la Haute Chambre, le conseil dirigeant le pays. L’affaire s’annonce très grave, en effet.


  —Lequel des trois? El Jabali Grande? Quel sacré champion. Et dire qu’il y a plus de 30 ans, après avoir mené une carrière exemplaire sur le ring, il est sorti de sa retraite pour neutraliser le dictateur Sangriente!


  —Lui-même, Green T. Lui-même.


  —Mais à cause de quoi? Je vois mal notre Résident se mêler d’un crime crapuleux ou de la disparition de touristes…


  Elvis Ramirez lisse sa banane en jetant un coup d’œil rapide à son reflet dans la glace de l’entrée. Puis il prend la parole:


  —Notre cadavre n’est pas ordinaire, monsieur Tiburon.


  —Appelez-moi Green Tiburon, Elvis, je suis un ami de Garza.


  —Notre cadavre présente tous les signes manifestes d’une irradiation massive, Green Tiburon.


  Si j’avais porté un masque ouvert sur tout le bas du visage, j’en aurais probablement décroché ma mâchoire. Tout ce qui concerne l’énergie atomique est totalement interdit sur notre territoire. Et ce pour plusieurs raisons. D’une part pour rester neutre dans l’affrontement larvé que se livrent les USA, l’URSS et leurs alliés respectifs (si c’est pour se taper un blocus comme Cuba, merci mais non merci) et d’autre part amener une source d’énergie atomique si près des ondes négatives de l’Espirale Grande serait une folie dont le monde entier pourrait éventuellement ne pas se remettre.


  —Bon, laissez-moi enfiler quelque chose de correct et on se retrouve chez Rosario!


  


  08 novembre 1965, 07h31


  


  Lorsque j’entre dans la morgue, j’aperçois à travers la vitre Rosario Kitty et les deux inspecteurs. Ils m’attendent autour d’un corps recouvert d’un drap et étendu sur un brancard. Le légiste a sa tête des bons jours mais le bras dans le plâtre, séquelle de son dernier combat.


  Alors que je m’apprête à pousser les portes battantes pour les rejoindre dans la pièce, un jeune infirmier très pâle m’agrippe par la manche et m’arrête. Surpris, je le regarde. Il me tend alors une espèce de tablier, mais en métal.


  —Mais qu’est-ce que c’est que ça?


  —Un vêtement de plomb, Monsieur Green Tiburon, c’est nécessaire. Pour votre propre protection.


  Sans trop discuter, je le laisse m’aider à passer les bretelles renforcées puis j’entre dans la salle. L’odeur me frappe, doucereuse, comme un truc sucré qui a pourri. Gerbante. Rosario s’approche de moi et me lance:


  —Green Tiburon, je suis content de te voir. J’ai appris que tu avais gagné le tournoi de Blackjack! Grâce à toi l’orphelinat va pouvoir faire construire de nouveaux bâtiments, c’est génial.


  Cela fait plaisir de voir Rosario de bonne humeur. Je prends garde à ne pas le froisser:


  —Merci professeur Rodriguez. J’ai apprécié le voyage mais tu vois, sitôt rentré, aussitôt en train de travailler avec les deux là. (Petit clin d’œil.)


  —Ce qui nous amène ici, ce n’est pas du joli, messieurs. Depuis onze ans que je suis légiste, je n’ai jamais vu ça.


  Rosario Kitty écrase son clope sur un haricot en métal. Il soulève le drap. Immédiatement, je suis pris d’un haut-le-cœur qui est sur le point de faire revenir mon petit déjeuner. Je m’appuie un moment sur le chambranle de la porte, estomaqué. Elvis Ramirez et Garcia détournent les yeux sans faire de remarques. Ce n’est pas la première fois qu’ils voient le corps mais ils semblent quand même choqués.


  Ce dernier est un chef d’œuvre déviant, un peu comme si un sculpteur de chairs dément, un carnoplaste aliéné, s’était acharné sur le corps. Boursouflé, constellé de bubons sur le point d’éclater, parsemé de renflements. Il faut s’y reprendre à deux fois avant de discerner une forme vaguement humanoïde. Le crâne est surmonté d’une espèce de bosse qui s’étend sur toute la moitié droite du visage, déformant la bouche en un horrible rictus, noyant l’œil et le nez sous un amas sanglant de pulpe tumoreuse. La main gauche est une sorte de griffe rougeâtre aux doigts transformés en serres de chair violacée.


  —Nous avons donc un individu masculin non identifié, dit Rosario. D’âge encore inconnu, mort des suites d’une exposition massive à des radiations. La plupart des déformations que vous pouvez voir ont été produites par l’exposition mais le corps a été tellement irradié que certaines se sont poursuivies après la mort du sujet, en témoigne la poussée de ces chairs pourtant privées d’irrigation sanguine.


  Il attrape avec entrain une poche grisâtre qu’il secoue légèrement.


  —Voyez? Rien ne sort! Une excroissance sans aucune goutte de sang. Même quand j’appuie!


  Nous détournons la tête tous les trois, dégoûtés. Le légiste repose le bubon et continue son exposé:


  —Pour tout vous dire messieurs, c’est la première fois que je vois ça. C’est plus qu’un cas d’école, ce pauvre bonhomme est presque un événement scientifique à lui tout seul.


  J’ose un:


  —Pourquoi?


  —Tout simplement à cause de la densité d’exposition. La victime a été exposée à une dose si élevée que son corps a muté très rapidement. Normalement, une haute dose se traduit par un empoisonnement du corps, la destruction des cellules puis la mort du sujet. La personne irradiée est prise de vomissements, sa peau est brûlée certes mais jamais aucun sujet n’a développé des déformations de ce volume et encore moins en si peu de temps.


  Rosario Kitty marque une pause, le temps de s’allumer une nouvelle cigarette, un peu gauchement à cause de son bras plâtré. Il nous regarde ensuite au dessus de ses petites lunettes loupes.


  —Ce que je veux dire, messieurs, c’est que même s’il avait été exposé à trois explosions nucléaires successives, il n’aurait pas été autant irradié. Son corps suinte la radioactivité au point que mes clichés sont inexploitables, tous blanchis. D’ailleurs, je vais le replacer dans son caisson de plomb car il est dangereux de rester à proximité. Retrouvons-nous à la cafétéria de l’hôpital, j’ai un petit creux. Je mangerais bien quelques huîtres.


  Le mot fut accueilli par un «burps», plus sonore que je ne l’aurais voulu…


  


  08 novembre 1965, un peu plus tard


  


  Après être passé rapidement aux toilettes, je rejoins mes comparses à la cafétéria. Kitty est déjà attablé devant un plat de fruits de mer, les deux inspecteurs ont commandé un café et quelques pica-pollos qu’ils picorent distraitement.


  —Aucune identification, on ne sait pas qui c’est?


  —Non pour l’instant, je n’ai rien. Son annulaire a explosé à sa base, je me dis qu’il y avait peut-être une alliance. Les dents ont pété pour celles qui avaient des plombages et fondu pour les autres. Quant aux empreintes, vu que les doigts sont entourés d’une couche de…


  —Oui, ok, donc on ne sait pas qui c’est. J’aimerais, comme d’habitude, me rendre au point zéro®.


  Elvis Ramirez opine du chef, sa banane ne souffre pas du mouvement imposé par sa tête et reste stable.


  —Aucun souci, Green Tiburon. Nous vous y emmenons immédiatement. Mais je préfère vous prévenir de suite, il a été retrouvé sur la plage de Las Damas.


  Cette petite île, déserte, est appelée ainsi car plusieurs petites collines juxtaposées forment ainsi la poitrine de trois femmes. Las Damas: étrangement, ce nom vernaculaire a subsisté à travers les siècles. Elle n’abrite que deux, trois gîtes de randonnée, souvent le repaire de quelques braconniers ou d’amoureux de la nature.


  —Quand et comment avez-vous découvert le corps?


  Garcia repose un bout de poulet grillé à moitié mâchouillé, s’essuie la bouche d’un revers de sa manche et me répond:


  —Il a été signalé par des promeneurs. Une famille de Puerto Dragon venue avec son propre bateau faire un petit tour. C’était avant-hier. C’est la gamine qui a trouvé le cadavre alors qu’elle jouait à cache-cache avec son frère dans les racines des palétuviers. Je ne te dis pas comment elle est traumatisée.


  —Il est mort depuis combien de temps?


  C’est le légiste qui me répond:


  —Difficile d’être catégorique, je peux te donner une fourchette.


  Il attrape une fourchette posée à côté de son assiette et me la tend avec un petit sourire en coin. Je décide de rester stoïque pendant qu’Elvis Ramirez étouffe un éclat de rire.


  —…


  —Moui, bon. Disons que je pense qu’il devait être mort depuis deux ou trois jours quand il a été retrouvé. Mais entre l’irradiation – et le séjour dans la flotte, difficile d’être plus précis. Tu remarqueras que les Jobbers n’y ont pas touché. Instinct de survie je pense. Même des créatures aussi connes savent qu’il n’est pas bon de manger de la viande radioactive.


  


  08 novembre 1965, 11h20


  


  Comme si le cadavre boursouflé ne suffisait pas, la traversée m’a rendu malade. Je commence à regretter mon séjour en Italie, dans cette villa si luxueuse et calme, quand je n’avais rien d’autre à faire qu’à me prélasser au soleil, manger des gelati et profiter des superbes jardins botaniques.


  L’île de Las Damas est en vue. Effectivement, six petites collines nues se découpent au dessus du littoral cerné de mangrove. Quand le pilote coupe le moteur, je saute à l’eau et me retrouve entouré d’une fange boueuse et opaque qui monte jusqu’à mi-cuisses. Heureusement, j’avais prévu le coup et m’étais vêtu d’un pantalon de l’année dernière que je comptais jeter, d’une chemise à manches courtes jaune de Mars et d’une paire de bottes montantes. L’endroit n’est pas très accueillant, il n’attire que les touristes plus épris de véritable nature et de solitude que des plages de sable fin de Puerto Dragon.


  Ramirez barbote et me montre une espèce de petite étendue sableuse.


  —C’est là qu’il a été retrouvé.


  L’endroit ne révèle pas grand-chose et je pense avoir fait chou blanc comme souvent au point zéro® quand mon attention est attirée par un petit objet enfoncé dans le sable. Une pièce de cuir brune dont un coin dépasse.


  Un portefeuille!


  Il est tout gonflé par l’humidité et je dérange deux petits crabes transparents en l’ouvrant délicatement. La plupart des documents sont délavés. Plusieurs cartes gondolent. Néanmoins, il sera peut-être possible d’en tirer quelque chose. Je fais signe à Garcia de venir et lui demande un sac dans lequel mettre cet indice. J’approche mon poignet de mes lèvres et prononce:


  —Atomico Cerebro?


  La voix qui me répond semble venir de loin et ma montre-radio lui donne une teinte encore plus métallique.


  —Green Tiburon? Alors, encore en train d’essayer d’éviter l’entraînement, n’est-ce pas?


  C’est toujours comme ça avec Atomico Cerebro. Ce robot s’essaie régulièrement à l’humour. Il faut avouer que parfois, il y arrive.


  —Comme si j’en avais besoin pour te river tes omoplates de fer blanc sur le sol! Je vais avoir besoin de tes services, je rentre à l’Arena. On s’y retrouve?


  —Je ne suis jamais très loin de notre quartier général, je t’y attends.


  Je me fais une joie de retraverser le bras de mer qui sépare Las Damas de Puerto Dragon alors que ma nausée commençait à peine à refluer.


  


  08 novembre 1965, 14h30


  


  Atomico Cerebro se penche sur le portefeuille, le manipulant avec deux pincettes qui sont sorties de l’extrémité de ses doigts. Je me demande intérieurement si je découvrirai un jour l’exhaustivité de l’équipement de cet automate créé par le grand Ultimo Cerebro, chef du département scientifique de notre QG. Se faisant, l’androïde clique, vrombit, déclenche quelques petites trappes qui s’ouvrent et se ferment sur les côtés de son crâne ovoïde. Ses deux globes oculaires rouges se fixent sur moi.


  —Il n’est pas évident de tirer quoi que ce soit de ces papiers détrempés. Ils s’effritent à la moindre manipulation et l’encre a disparu. Cependant, grâce à ma vision moléculaire, je suis en train de retracer les caractères de ce qui constituait sa carte d’identité. Je vais me brancher sur ce rétroprojecteur synchronisé.


  Il se saisit d’un câble et le branche sur son torse. Un écran de toile descend aussitôt du plafond et quelques instants après, la carte délavée apparaît, quasiment nue.


  La salle fait silence. En sus du robot et moi, sont présents, El Lobo Demonico, qui croise ses volumineux bras velus en attendant de voir ce qui va se passer, et Black Torpedo, qui lui aussi suspend son souffle.


  —Ce que vous voyez là, mes chers confrères, dit Atomico Cerebro, c’est la carte telle qu’elle existe à présent. Je vais essayer de retracer les caractères en me servant de l’impact moléculaire qu’ils ont laissé sur le papier lors de la création du document. Néanmoins, il me faut vous avouer que mon taux de réussite n’est que de 47,342234% en raison de l’irradiation massive de l’objet, qui a eu pour effet de chambouler les molécules comme jamais. Un peu comme les boules d’une partie de billards, si vous me permettez une telle image.


  Le regard rouge du robot s’éteint. Il se concentre comme nous lorsque nous fermons les yeux pour se rappeler une poésie ou effectuer une opération de calcul mental compliqué.


  Peu à peu, quelques caractères apparaissent timidement sur la carte, se traçant comme par magie. Un H, R, N, D, et O. Voici pour le prénom. Le nom de famille se dévoile ensuite, lentement. R. I. et Z.


  Je réfléchis un moment. H RN DO. R IZ. Le prénom doit être Hernando, tout le monde en convient.


  —Regarde l’espace entre le R. et le I. Il y a la place pour une lettre, un U. ferait Ruiz, un nom plutôt courant, me dit Black Torpedo.


  —Rappelle-moi de ne pas t’affronter au Scrabble, hermano.


  J’attrape le téléphone et compose un numéro rapidement.


  —Oui, aló, passez-moi l’inspecteur Garza… (Suit un petit temps d’attente pendant lequel j’entends le brouhaha du commissariat.) Oui, Inspecteur? C’est Green Tiburon. Dites-moi, auriez-vous enregistré la disparition de quelqu’un du nom de Hernando Ruiz?


  La réponse ne tarde pas. Je raccroche avec mon information.


  —Je viens d’obtenir les coordonnées d’un Hernando Ruiz domicilié avenida 13 de Febrero, dans le quartier de Los Jardines, dont la femme a signalé la disparition. Ne perdons pas de temps.


  


  08 novembre 1965, 17h12


  


  Le quartier de Los Jardines est centré autour de l’université. Situé sous le vieux quartier colonial, il accueille une bonne partie de la classe moyenne supérieure, des cadres, des chefs d’entreprises modestes, des enseignants-chercheurs… Les anciennes villas coloniales ont laissé place à des immeubles de standing plutôt modernes. Afin d’offrir une vue sur le parc naturel et l’océan, plusieurs promoteurs sont entrés en rivalité autour de différents projets ; ils se sont tirés la bourre pour qui aurait le plus d’étages. Un décret du parlement en a fixé le nombre à quinze afin de ne pas trop dénaturer l’île. Il reste de cette époque quelques bâtiments qui sont un peu nos gratte-ciels à nous.


  Je me gare près de l’immeuble indiqué par le commissariat et sors de ma belle décapotable rouge vif. J’ai pris le temps de me changer et je suis vêtu d’un pull léger ocre et d’un pantalon marron qui tombe sur de beaux mocassins ramenés d’Italie.


  Madame Ruiz me reçoit. C’est une petite femme inquiète, percluse et toute voûtée. Pendant mon trajet, Atomico Cerebro m’a communiqué la date de naissance du disparu. Sa femme la confirme, ce qui fait d’elle illico une veuve. Elle accuse le coup avec une grande dignité, me proposant de m’asseoir dans son petit salon.


  —Madame, mes respects et toutes mes condoléances pour la perte de votre mari.


  —Je pourrais le voir?


  —Non, je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Nous l’avons maintenant identifié sans erreur possible. Mais, dites-moi, pourriez-vous répondre à quelques questions?


  La vieille femme acquiesce silencieusement, des larmes traversent ses joues striées de rides, se servant de certaines comme canaux.


  —Merci. Votre mari avait-il un ennemi?


  —Pas à ma connaissance. Cependant, ces derniers temps, il me semblait assez inquiet. Je dois avouer que d’habitude il me parlait de tout, de son travail, de ses collègues mais là, il était plus réservé. Et si je lui posais des questions, il me répondait sèchement, ce qui ne lui était jamais arrivé jusqu’à présent.


  —À cause de quoi selon vous?


  —Une lettre à son nom, arrivée ici, chez nous. Il m’a dit que c’était celle d’un confrère de l’étranger qu’il ne connaissait pas personnellement. Ce dernier lui donnait rendez-vous le surlendemain pour discuter de ses recherches. Ensuite, il a disparu.


  —Au moment du rendez-vous? Je note. Et cette lettre, vous l’avez ici?


  La vieille femme se lève avec difficulté, je me redresse aussitôt pour l’aider mais elle repousse mon offre avec un petit geste sec: elle tient à se débrouiller seule. Elle gagne le bureau. J’entends sa réponse, dite d’une toute petite voix ténue:


  —Il doit l’avoir gardée avec lui. Mon mari mettait tous ses documents importants dans une mallette qui ne le quittait jamais.


  —Pourriez-vous me décrire le véhicule de votre époux?
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  Je repars quelques minutes après, sans plus accabler la veuve de questions. Elle ne sait pas où son mari avait rendez-vous mais elle se souvient de la date, c’était le 02 novembre au soir. Il est parti de chez eux à 19h30 et n’a jamais réapparu. Je sais qu’aucune mallette n’a été retrouvée avec le corps. Je contacte le commissariat pour transmettre l’immatriculation de sa voiture, HFN 882. C’est une Cuaron modèle 55, noire.


  —Green T, nous avons quelques informations sur ce Ruiz. Il était professeur de physique à l’université de Puerto Dragon. Il a vécu un moment aux USA où il a collaboré avec la Commission de l’énergie atomique avant d’en démissionner au bout de deux ans. Dans une interview donnée au journal. Las Noticias de Los Murcielagos, Ruiz évoque un différent de nature philosophique et explique qu’il avait essayé, sans succès, de persuader les Américains de la dangerosité de l’arme atomique.


  —Et l’auto?


  —On te prévient dès que ta plaque d’immatriculation donne quelque chose.


  


  09 novembre 1965, 09h45


  


  Je suis en train de me percher sur la troisième corde, prêt à plonger en faisant un salto arrière sur ce pauvre El Hiro de Iguana III, groggy au milieu du ring quand Atomico Cerbebro me signale qu’on me demande au téléphone.


  J’entends mon adversaire pousser un petit soupir de soulagement. Je décide quand même de terminer mon Shooting Star Press, de toute façon, ça me fera descendre plus rapidement. Je m’élance et accomplis mon salto, repliant les jambes et me tenant les chevilles, avant de percuter le pauvre lutteur au masque orné d’une crête qui croyait esquiver ma prise de finition.


  En allant jusqu’au téléphone, je prends des nouvelles de Black Torpedo.


  —Il est parti hier soir à Cuba pour une enquête. Il semblerait qu’un groupe de vampires s’y livre à de terribles exactions.


  J’opine du chef. Black Torpedo sera à même de gérer cette affaire. Nous avons déjà affronté des vampires ensemble, il connaît ces funestes créatures.


  J’attrape le combiné.


  —Diga!


  —Green, c’est Garza. Nous avons retrouvé la voiture. Elle est à la fourrière depuis le 03 novembre.


  —Comment s’est-elle retrouvée là-bas?


  —Le Grand Hôtel La Luz. À Ciudad Colonial. Ce sont eux qui ont appelé pour demander qu’on vienne enlever le véhicule.


  —Bon, je ne suis pas loin de l’université, je vais aller voir l’assistant de Ruiz et je passerais ensuite à l’hôtel. Examinez la bagnole pour voir si vous ne trouvez pas quelque chose. Hasta luego!
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  L’université est un grand bâtiment en forme de V, tout moderne, recouvert de tôles argentées. On dirait un immense vaisseau spatial. J’ai du mal à trouver de suite le département de Ruiz. Quelques jolies étudiantes me guident jusqu’au bureau de Pancho Gomez, son assistant.


  Il est absent pour la journée. Je décide de me rendre directement à l’hôtel.


  


  09 novembre 1965, un peu plus tard


  


  —Je suis Green Tiburon, j’enquête sur une disparition.


  Le portier me laisse entrer peu après que je me sois présenté. Je roule au pas jusqu’au parking. Un jeune homme en livrée impeccable vient m’ouvrir la portière. Je sors et gagne la réception. Le Grand Hôtel La Luz est un immense bâtiment de huit étages, faisant face à l’océan. Sa façade est très ouvragée et à voir la succession de Rolls-Royce garées, il accueille du beau monde.


  Il fait chaud pour cette période de l’année. Avant de quitter l’Arena et de passer à l’université, j’ai pris le temps de me vêtir d’une chemisette saumon à manches courtes, d’un pantalon brun et de boots cirées. Espérons que ma tenue casual ne déparera pas au milieu des smokings et des robes élégantes. L’hôtel est assez animé. Je me dirige vers le bar. C’est le seul endroit auquel on peut accéder quand on n’est pas client. Le barman est un petit rouquin au visage grêlé de taches de rousseur. En plus il zozote.


  J’essaie de ne pas trop sourire alors qu’il me confirme avoir vu une personne répondant à la description de Ruiz le 02 novembre au soir. Le professeur est venu, a pris plusieurs consommations. Le barman a tenté d’établir un contact. Sans succès, Ruiz se bornant à répondre par monosyllabes. Vers 22h00, il a quitté le bar pour partir sur la plage. Et il n’est pas revenu. Le personnel de l’hôtel a vu que sa voiture était restée là et lui a laissé une journée pour venir la récupérer avant d’appeler la fourrière. Comme la législation le permet, se croit-il obligé d’ajouter pour se couvrir.


  Je gagne la plage, sans trop d’espoir. Cela fait trop longtemps et les marées successives ont dû effacer toutes les traces. Je passe à côté de quelques chicas en bikini. Une jeune femme au teint cuivré, assise sur un transat molletonné, me lance une œillade irrésistible. Beauté à la longue chevelure blonde qui cascade jusqu’aux épaules qu’elles noient de ses boucles dorées, elle se redresse, vêtue d’un bikini blanc orné d’une ceinture dorée de forme carrée.


  —Bonjour luchador, vous êtes client de l’établissement?


  La jeune femme a un accent slave assez discret. Je tente de garder une contenance et une allure professionnelle.


  —Bonjour señora, je suis malheureusement en mission. Rien ne peut m’en détourner.


  Elle tord sa sublime bouche en une petite moue désapprobatrice.


  —Et moi qui comptais vous inviter à boire un de ces délicieux Mojitos…


  —Je ne serai pas en mission éternellement, laissez-moi vous retrouver à la Casa del Condor, ce soir à 19h. La table sera réservée.


  Elle soulève ses cheveux ondulés et entreprend de les nouer en une queue de cheval, me laissant une vue plongeante sur son décolleté.


  —J’y serai. La table sera à quel nom?


  —Green Tiburon, señora.


  Je m’esquive rapidement en la saluant avant d’être tenté de m’accorder une pause et de m’étendre sur la chaise longue voisine.


  Luchador, quel sacerdoce!
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  La plage ne me livre aucun indice quant à la disparition de Ruiz.


  


  09 novembre 1965, 15h05


  


  À l’Arena, le petit groupe a stoppé l’entraînement pour prendre connaissance d’un courrier fraîchement arrivé. Atomico Cerebro se tourne vers moi.


  —Green T, te voilà! Nous avons récupéré le véhicule. Mais avant tout chose, Sangre Negro nous a écrit du Japon!


  Ils sont mignons. On dirait des gosses qui ont des nouvelles d’un correspondant.


  Je regarde la carte postale, une vue du Mont Fuji. Sangre Negro est là-bas dans le cadre d’un détachement de quelques mois, auprès d’une fédération nippone dont j’ai oublié le nom. Visiblement, le séjour a l’air de lui plaire et il explique passer son temps en visites de temples et entraînements rigoureux avec la crème de la lutte nippone, le Puroresu.


  —Tu me parlais de la voiture?


  —Si, nous l’avons retrouvé à la fourrière. Dedans, il y avait ceci.


  Il me montre une mallette assez vieille, brune au cuir usé posée sur une table non loin. Je m’en approche. J’enfile une paire de gants que me tend le luchador robot, l’ouvre et en sors chemises et ouvrages scientifiques divers. Visiblement, le professeur étudiait tout ce qui touche à la radioactivité, domaine pourtant interdit à Los Murcielagos. Je repère enfin une enveloppe blanche. Elle est froissée, comme si elle avait été triturée et manipulée à de nombreuses reprises. Je l’ouvre délicatement et en retire une lettre pliée en trois. L’écriture est précise, nette et plutôt raffinée. Cela dénote quelqu’un d’éduqué.


  


  «Très cher professeur Ruiz, je suis un scientifique, un scientifique brillant, comme vous pourrez bientôt le constater de visu. J’ai vraiment besoin de vous rencontrer. Afin de vous encourager à satisfaire mon invitation, je vous saurais gré de vous rendre sur la plage de l’hôtel de La Luz, le 02 novembre prochain, à 22h00.


  Sachez, professeur Ruiz, que je suis un gentleman et quelqu’un qui a des scrupules. Ainsi, je répugnerais avoir à informer votre femme de votre passé et de vos erreurs de jeunesse. J’espère que nous aurons l’occasion de discuter très bientôt de nos travaux respectifs. Confraternellement vôtre,


  Professeur Z»


  


  —Continuez d’examiner le contenu de cette mallette, cherchez dans les ouvrages des pages qui pourraient être annotées ou cornées. Il nous faut découvrir quelles sont ces erreurs de jeunesse et qui est ce professeur Z. Je vais me rendre de suite à l’université afin de rencontrer son assistant Pancho Gomez. Peut-être qu’il pourra nous en dire plus.
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  Je le rencontre alors qu’il est en train de débarrasser les paillasses carrelées en grommelant. C’est un vieux. Son visage olivâtre est ridé et ses yeux chassieux ne cessent de me fuir. Il empile les éprouvettes avec un air revêche absolument dénué de jovialité. Après les politesses d’usage, à sens unique car il ne me répond pas, je suis à présent sûr qu’il n’est pas jovial du tout. Je prends un ton moins amène.


  —Je n’ai pas que ça à faire, pépé!


  —Je n’ai pas à répondre à vos questions, le professeur Ruiz n’est pas là, vous n’avez qu’à voir avec le bureau du Doyen.


  —Le professeur Ruiz a été assassiné par quelqu’un d’extrêmement dangereux dont je suis à la recherche. J’ai besoin de votre coopération pour retracer précisément ses dernières heures.


  Le vieux récupère dans sa poche un petit carré de tabac qu’il entreprend de mâcher. Il pousse son chariot dans le couloir, le dépose près d’un local et ouvre ensuite la porte du bureau de Ruiz. Je le suis sans mot dire. Je remarque que mon annonce l’a bouleversé bien plus qu’il veut ne le laisser paraître. Ses yeux sont tout humides.


  —Le professeur et moi, on était amis. Je le connais depuis qu’il est entré à la faculté comme enseignant. On a débuté notre carrière ensemble, comme qui dirait. Mais à des postes différents. N’empêche, il n’était pas de ces cerveaux-là, qui disent à peine bonjour. Souvent, il s’arrêtait à mon local et on prenait un café ensemble. Ces derniers temps, je dois dire que je l’ai trouvé soucieux.


  —Une raison particulière à ça?


  —Il m’a dit qu’il avait reçu un courrier d’un maître chanteur.


  Je me frotte le menton, décidé à tenter d’en apprendre un peu plus. Gomez est probablement notre dernier témoin.


  —La lettre parlait d’une erreur de jeunesse?


  —Non… Mais, euh, il ne m’a rien précisé.


  L’ancêtre ment, j’en suis persuadé. Son regard est encore plus fuyant, je crois qu’il reluquerait ce qui se passe derrière sa tête s’il le pouvait.


  —Je me dois d’insister, Señor Gomez. De toute façon, notre entretien est confidentiel, rien de ce que vous me direz ne sera divulgué. À personne.


  Je le vois se dandiner, hésiter. Il crache sa chique dans la poubelle et essuie le petit filet jaunâtre qui coule dans l’interstice créé par ses deux dents absentes.


  —Bon, euh… Disons qu’il m’a dit que quelqu’un voulait le faire chanter à propos de sa liaison, il y a bien longtemps.


  Je me tais, laissant Gomez continuer. J’ai l’impression que si je l’interromps, je casse le fragile lien que nous avons.


  —Il y a plus de trente ans, quand il est arrivé à l’université pour enseigner, il est sorti avec une jeunette, une étudiante qui s’appelait Elena Cabrai. C’était une beauté de 18 ans, tout juste débarquée d’une petite île paumée, Santa Salina. Ils ont eu une liaison. Puis la gamine est tombée enceinte. Il a privilégié sa carrière et a rompu avec elle. Elle est repartie vivre là-bas, avec son gros bide mais sans mari. Sa femme ne l’a jamais su. La lettre lui disait d’obéir aux instructions sinon son ancienne liaison serait révélée.


  —Connaissez-vous un certain professeur Z?


  —Non, désolé, cela ne me dit rien. Et je peux vous dire que depuis le temps, je connais tout le monde ici.


  Il semble sincère. Je prends congé en rassurant encore le vieux laborantin que tout ceci restera confidentiel. Il est temps d’aller m’entraîner un peu avant mon rendez-vous galant.


  


  09 novembre 1965, 18h30


  


  Je décide d’arriver un peu en avance, le temps de déguster un de ces cocktails originaux que l’établissement propose. En sortant de l’entraînement, après une bonne douche, je me suis vêtu d’un costume gris clair, avec un imprimé à rayures et d’une chemise jaune en col mao. J’ai mis mon pendentif à dent de Jobber et mes boutons de chemise en ambre.


  Alors que je rabats la portière de mon automobile, j’entends quelqu’un m’interpeller.


  —C’est vous, Green Tiburon?


  Je me retourne, prêt à arborer mon sourire carnassier et à signer quelques autographes. Trois hommes sont autour de moi et un poing orné de bagues me cogne le visage à toute vitesse. Je tombe sur l’asphalte chauffé par le soleil. Un peu groggy, je ne perds néanmoins pas une seconde grâce à mes réflexes affûtés et je poursuis l’élan de ma chute dans une roulade arrière. L’instant d’après, je suis sur mes pieds, en position de combat.


  Ils sont trois. Deux gros costauds. L’un, moustachu, est en débardeur, il tient une planche de bois à la main. L’autre, en chemisette, a le crâne totalement dégarni. Un petit nerveux d’origine indienne complète le trio.


  Le gros en débardeur tente de me donner un coup de planche. J’esquive en me baissant et le soulève pour le faire passer par-dessus moi. Pour lui, le choc est rude. En tombant, il gêne son compagnon qui doit le contourner pour m’attaquer. Alors que ce dernier veut me saisir, j’écarte ses bras et pivote, me retrouvant derrière lui. Je lui saisis les épaules et me laisse tomber sur le dos en montant mes genoux. Ils lui vrillent la colonne vertébrale dans un superbe Backcracker sans la lui casser car j’ai maîtrisé la prise, mais le choc a soufflé l’air de ses poumons et je le vois afficher une face congestionnée alors que je le laisse tomber sur le côté. L’Indien est là, il me savate les côtes, sans répit, en poussant des cris de rage. Ce petit salopard est en train de ruiner mon costume!


  Je lance mes jambes, lui saisis le cou et le projette en pivotant vers les poubelles qu’il embrasse frontalement. Mon Headstand Headscissors Takedown m’a permis de me débarrasser de ce petit roquet. Mais c’est sans compter le moustachu. Il s’est relevé, a saisi un pavé et me le fracasse sur la nuque. Ma vision se brouille instantanément, je pose un genou à terre. Aussitôt, le chauve m’attrape à la gorge pour tenter de m’étrangler. Ses grosses bagouzes me rentrent dans la peau et sa poigne me broie la trachée. J’essaie de me dégager avec quelques atemi mais je perds peu à peu de ma puissance de frappe alors que l’air vient à me manquer. Cela suffit pourtant à me libérer à moitié. L’un de ses bras cède. Je lui saisis alors le poignet et lui tords par un kote gaeshi. Sans l’élan de l’assaut de l’adversaire, cette prise n’est pas très efficace mais elle me permet de me libérer totalement.


  Des picotements derrière la nuque! L’instinct me commande de me baisser. Je fais un roulé-boulé arrière. L’Indien a récupéré la planche et la brise sur le crâne de son collègue. Je poursuis ma roulade et lui colle mes deux pieds dans la poitrine. Il vole contre le mur, s’y écrase et glisse au sol, sonné. Je n’avais encore jamais tenté un Rolling Wheel-kick inversé. D’habitude, on place cette prise après une roulade avant. Sans perdre un instant, je saute sur le capot d’une voiture garée à côté puis sur le toit et me jette sur le moustachu. De ma main droite, je lui saisis le cou en vol et le jette face contre terre en accompagnant sa chute brutale. Cet uranage lui fait voir trente-six chandelles.


  Le chauve semble ne pas déclarer forfait et m’aligne une série de coups de poings. Il doit pratiquer la boxe car son direct du droit est redoutable. Je me protège du mieux que je peux sous le déluge de coups, guettant une ouverture. Le moustachu se relève déjà et j’entends le déclic d’un couteau à cran d’arrêt du côté du petit nerveux.


  Je suis en bien mauvaise posture… Mais je ne vais pas me laisser abattre si facilement. Je campe sur mes jambes, tenant mes appuis, prêt pour le prochain assaut…


  Un éclair argenté passe devant moi et l’instant d’après, j’entends un hurlement. Le petit a lâché son couteau et se tient la main. Son poignet fait un drôle d’angle. Le moustachu, surpris, se retourne. Après un bond sur le rebord de la fenêtre le plus proche, la petite masse vif-argent lui entoure le cou et tourne autour de lui à très grande vitesse avant de glisser vers les jambes et de remonter sur le dos, lui parcourant le corps en passant d’une épaule à une autre. J’aperçois deux petites jambes amorcer un ciseau de tête puis mon mystérieux allié enchaîne avec une prise de bras avant de repasser entre les omoplates de son adversaire, aussi pataud que surpris. Doté d’un élan prodigieux, il finit par lui accrocher les jambes autour du cou et se met à tourner, transformant le moustachu en toupie. Durant toute cette manœuvre, il n’a pas touché une seule fois le sol!


  Il desserre alors son étreinte, envoyant son adversaire voler contre la voiture. La collision est terrible, il plie la portière côté conducteur, la vitre explose en milliers de morceaux, le pare-brise se fend sur toute sa longueur. Le gars s’affaisse. Il n’est pas prêt de se relever


  À présent qu’il a arrêté de bouger, je peux détailler mon énigmatique allié. Vêtu de pieds en cap d’une combinaison intégrale argentée et d’une cape de la même teinte qui lui arrive à l’aine, il ne mesure pas plus d’un mètre trente-cinq. Son masque est orné d’un éclair sur le front. El Guerrerito de Platino! Je suis heureux de le revoir, d’autant plus dans de telles circonstances. Il éclate d’un rire aigu:


  —On a toujours besoin d’un plus petit que soi, c’est pas ce que disait Ultimo Titan?


  —Je crois que c’était un poète français en fait mais ce n’est pas grave, tu tombes à point nommé.


  Il m’interrompt:


  —Je ne tombe jamais, hermano!


  Disant cela, il s’appuie sur mon genou et d’un bond se retrouve sur mes épaules. Il prend alors une grosse impulsion avant de se projeter sur le gros chauve qui tentait d’attraper le couteau tombé par terre. Tout ça en lui tournant le dos. Faisant un salto de 450 degrés, il s’abat sur son malheureux adversaire qui s’étale au sol de tout son long, coupé en deux par l’impact. Le Running 450 Plancha est une des signatures du petit guerrier d’argent.


  —T’as grossi un peu, non? Je ne suis pas sûr que tu ais pivoté de 450 degrés, je dirais plutôt 380… Maximum.


  Il se relève et se frotte les mains. Je distingue ses yeux qui pétillent et devine un sourire franc qui se dessine sous mon masque intégral.


  —Sacré Green Tiburon!


  Je me dirige vers l’Indien qui se tient le poignet en gémissant. Je le saisis au col et le soulève. Ses pieds ne touchent plus le sol.


  —Trêve de plaisanterie. Passe encore de m’attaquer à trois contre un avec des armes. Mais bousiller mon costume alors que je m’apprête à me rendre à un rendez-vous galant, ça, je n’apprécie pas, mais alors pas du tout. Tu vas tenter d’arranger ton cas et me dire tout de suite pour qui tu travailles!


  Le bougre n’a pas l’air de vouloir tester ma patience. Il fixe mon masque au sourire dentu.


  —Ne me frappez pas! Je vais tout vous dire!


  —Alors, qui t’envoie?


  —Je ne connais pas son nom.


  Il devance mon courroux et avant même que je l’ai secoué, il tend les bras, paume en avant (enfin une de ses paumes car l’autre tremblote, désarticulée):


  —Je vous en prie, je dis la vérité. Il s’est arrêté en voiture, a baissé sa vitre teintée juste pour nous passer une liasse de dineros.


  —Comment était la voiture?


  —C’était une grosse berline noire (il renifle), costaude, comme une Lincoln Continental. Peut-être blindée. Toutes les vitres étaient teintées.


  —Et le conducteur, il était comment?


  Tandis que je pose la question, El Guerrerito de Platino s’assoie sur le dos du moustachu dans les vapes.


  —Je ne l’ai pas vu. Je n’ai aperçu que la main du passager. Le gars portait une bague, une chevalière avec une tête de cerf. Une sacrée bague, qui devait valoir du pognon, elle avait l’air assez vieille. Les yeux du cerf étaient en rubis!


  —C’est tout?


  —Il avait un accent russe!


  


  09 novembre 1965, 19h30


  


  J’ai téléphoné pour prévenir mon rendez-vous d’un léger retard. Tandis que je me change pour passer un costume anthracite, une chemise noire et une pochette rouge, le livreur sonne et me dépose un splendide bouquet de roses carmin.


  Sur la route, j’utilise le téléphone intégré de ma décapotable pour passer un coup de fil.


  —Atomico, c’est moi, Green Tiburon. Je viens de me faire attaquer par trois malfrats. Non, non, tu penses, j’ai réussi à m’en tirer. Oui. Sans trop de casse. El Guerrerito de Platino m’a filé un coup de main. Oui. Non. Oui. Oui. (Atomico Cerebro est assez curieux, il pose plein de questions, je décide d’aller à l’essentiel.) Écoute, c’est important. J’aimerais que tu fasses quelques recherches pour moi. À propos d’une bague ancienne, un truc russe. Oui. Une chevalière à tête de cerf. Non, ce n’est pas un cadeau pour mon flirt de ce soir. Mais comment tu le sais? Non. Fais ces recherches s’il te plaît.


  Je raccroche, mi-agacé, mi-amusé.


  Une fois au restaurant, je gagne la table du fond, près du tableau bucolique et assez éloignée des mariachis. Je repère la belle demoiselle qui m’attend en sirotant un cocktail. Elle est vêtue d’une robe bustier à volants d’un bleu très léger, au motif en damiers. Ses cheveux sont retenus par un large bandeau. De longues bottes blanches complètent sa tenue qui souligne son corps parfait.


  J’attends que l’orchestre ait fini de jouer sa chanson, el corazón y la muerte, un tube de l’année dernière, pour lui adresser la parole.


  —Vous m’attendiez?


  Ses yeux de biche me dévisagent, détaillent mon costume et se fixent sur le volumineux bouquet. Je lui tends:


  —Pardonnez-moi cet inexcusable retard.


  —Ce n’est rien, vous pensez. Que vous est-il arrivé?


  —Oh, quelques fans qui voulaient exprimer leur admiration. Je n’aime pas dédaigner les gens. Ce sont eux qui bâtissent notre carrière par leur soutien.


  —Leur dévotion, même. J’ai assisté à un de vos combats. Quelle agressivité. Comment peut-on vénérer des brutes pareilles?


  Elle sourit, heureuse de porter la première estocade de notre petit jeu amoureux.


  —Nulle dévotion, simplement un attachement sincère et profond pour ce que nous symbolisons. La lutte du bien contre le mal. Le rempart contre les abominations vomies par l’Espirale Grande.


  Elle porte les lèvres à son verre. Elles sont ourlées et satinées d’un rouge profond semblable à celui de mon bouquet. J’avise le fait que je n’ai rien commandé.


  —Mais j’en oublie tous mes devoirs, vous me troublez señora.


  J’appelle un serveur en levant la main. Il se dirige vers nous, les cartes à la main.


  —Et je ne connais même pas votre nom.


  —Ludmilla. Ludmilla Bergatova.


  —Russe… Votre accent m’avait déjà mis sur la voie. Que faites-vous à Los Murcielagos, si ce n’est pas indiscret?


  —Je suis à la recherche de quelqu’un.


  —Ah, et je peux peut-être vous aider. Je connais beaucoup de monde.


  Elle repose son verre et saisit une longue et fine cigarette. Ne fumant pas régulièrement, je ne peux pas lui proposer mon briquet mais ma montre dispose d’une option. J’appuie et une petite flamme surgit du cadran. Elle se penche vers moi et allume sa cigarette puis elle tire une bouffée en se redressant.


  —J’en doute. La personne que je recherche sait s’entourer d’une très grande discrétion.


  Le serveur nous présente les cartes, ce qui interrompt cet échange pour le moins instructif.


  Je subodore que la présence de cette sublime femme est liée à ce mystérieux commanditaire russe. Avait-elle à voir avec mes agresseurs? Comptait-elle sur le fait que je n’allais pas franchir la porte du restaurant? Elle n’a pas semblé surprise outre mesure de me voir mais peut-être est-elle une redoutable comédienne.


  —Nous allons prendre deux rodaballos, yucca et casabe et les garnitures de légumes. Et une bouteille de Puligny-Montrachet 1955.


  Ludmilla se penche vers moi et me fixe de ses yeux brillants.


  —Dites-moi, Green Tiburon, ce retard, je suis sûre que ce n’est pas pour signer quelques autographes. Quelle est votre affaire en cours?


  —Je ne suis pas certain de pouvoir en parler. Que diriez-vous d’une danse?


  Elle a l’air décontenancée.


  —Euh… Oui, bien sûr, ce serait avec joie.


  Ce merengue est un très beau morceau. Ce serait dommage de rater une telle occasion.


  Je lui saisis délicatement le coude et l’entraîne vers la piste. Je tiens sa main droite bien haut et nous ondulons au rythme de la musique jouée par l’orchestre, serpentant entre les couples de danseurs. Ludmilla est une partenaire très habile et son corps se déhanche avec une sensualité naturelle éblouissante. Ce moment de complicité me plait autant qu’il semble lui plaire. Je pose délicatement mes lèvres sur les siennes en un doux baiser qui se prolonge jusqu’aux ultimes notes du morceau. Ce dernier terminé, nous regagnons notre table et constatons que nous avons été servis mais nous ne soucions guère du repas et nous nous dévorons des yeux.


  Souffrez, amis lecteurs et lectrices, que je jette un voile pudique sur la suite de la soirée.


  


  10 novembre 1965, 10h31


  


  Je répète mes enchaînements à l’Arena en compagnie d’El Lobo Demonico. Le gaillard ne me laisse passer aucune erreur et j’ai plusieurs fois reçu sa paluche en travers de la tronche par manque de vigilance. Atomico Cerebro nous rejoint et s’installe devant le ring. Je sais qu’il a des informations importantes mais il respecte notre séance d’entraînement et vu mon combat de ce soir, je dois me concentrer. Je ne remets pas encore mon titre en jeu mais je dois absolument gagner le match pour conserver ma crédibilité en tant que Champion du Monde. Après quelques échanges musclés, je glisse sous la première corde et rejoins mon ami robotique.


  —J’ai quelques informations extrêmement intéressantes!


  —Je t’écoute, mi amigo lui dis-je en attrapant une serviette que je me passe sur la nuque et dans le cou.


  —Et bien, hier soir, j’ai pu admirer une très belle lune gibbeuse croissante et devine ce qui est passé devant? Je te le donne en mille. Un superbe OVNI. Ce ne pouvait être que ça. Une sorte de soucoupe volante.


  Je marque un temps d’arrêt. Quel rapport avec mon enquête? Je tâche de rester diplomate.


  —Ah, ceci est très intéressant. Mais vois-tu, espèce de tas de ferraille, ça n’a rien à voir avec mes investigations. Garde tes comptes-rendus de session d’astronomie pour une autre fois!


  Bon, je me suis un peu lâché. Mais ce qui est bien avec Atomico Cerebro, c’est qu’il ne se vexe jamais. Je le soupçonne d’ailleurs de provoquer un peu les gens exprès. Une sorte d’étude sociologique ou ethnographique du genre humain.


  —Il n’y a pas que les enquêtes dans la vie – il soupire (enfin, il produit un petit vrombissement qui lui tient lieu de soupir) — bref, j’ai fait quelques recherches à propos de ta chevalière. Un jour, il faudra que tu apprennes à te servir de notre base de données, quand même.


  —Tu fais ça très bien, mi hermano.


  —Je fais tout très bien, je suis programmé comme ça.


  —Et donc?


  —Et donc, j’ai découvert que c’était l’emblème d’une société savante russe du XIXème siècle. Un cercle où se réunissaient des savants qui se nommaient eux même les Héritiers du Savoir. Ils étaient en vue à la cour des Romanov avant la révolution de 1917. Ils accumulaient les connaissances, ésotérisme, sciences occultes mais aussi chimie, cherchant aussi bien la pierre philosophale que scrutant les astres. Il se dit que Raspoutine était leur maître. Mais cette société savante avait de bien sombres secrets. On raconte qu’ils n’hésitaient pas à utiliser des cobayes humains. Selon eux, la science ne devait pas s’embarrasser de scrupules et avancer à tout prix sans se soucier de morale. Plusieurs journaux révolutionnaires les accusent de capturer des pauvres paysannes pour leurs expériences. Ils ont toujours nié. Et avoir le tsar comme relation, ça les a aidés. Du moins jusqu’en 1917. Après la révolution, Lénine s’est personnellement occupé d’interdire la société savante et de faire traquer ses membres. Là, je perds sa trace. Sauf dans un document datant de 1921, qui tend à prouver qu’elle s’est maintenue dans la clandestinité. Le compte-rendu indique alors qu’un rapprochement est en cours avec la tristement célèbre Société Thulé.


  Je ne peux m’empêcher de frissonner. J’ai déjà affronté les sectateurs nostalgiques de cette société secrète qui fut en son temps le terreau du mysticisme national-socialiste. Ils avaient construit une machine diabolique animée par le cerveau d’un moine défroqué nazi. Je me demande quels sombres plans les amènent une nouvelle fois auprès de l’Espirale Grande.


  Atomico Cerebro continue ses explications:


  —La plupart de ses membres capturés par les services secrets soviétiques ont été déportés au goulag. Les plus brillants ont rejoint les programmes de recherche scientifiques de l’État.


  —Il nous faut retrouver la trace de ce professeur Z. Je suis sûr que c’est le porteur de la bague et qu’il a voulu m’empêcher de continuer mon enquête concernant Hernando Ruiz.


  —À moins que ce ne soit le conjoint jaloux de ta dernière conquête, me répond Atomico Cerebro en clignotant de l’œil.


  —L’accent russe! Mais oui. Il y a peut-être un lien. J’essaierai d’en savoir plus ce soir. J’ai invité Ludmilla au combat.


  Je décide de gagner le laboratoire d’Ultimo Cerebro. Le vieil homme est penché sur une sorte de gros circuit imprimé. Autour de lui, une multitude d’objets, d’inventions. Des fioles contenant du liquide bleuté sont en train de bouillir, remplissant l’espace de bulles brillantes, une machine imposante égrène ses bip-bip et une espèce de petit robot équipé d’un balai se cogne inlassablement contre un coin de mur. Un de ses yeux a déjà sauté, retenu par quelques fils électriques. Le scientifique numéro 1 de l’Arena est un peu voûté car il commence à ressentir le poids de l’âge mais il garde néanmoins un maintien impressionnant. En poste depuis plus longtemps que tous les autres Ultimo, il a quitté le ring depuis un moment. C’est lui qui nous fournit nos montres équipées de gadgets, lui qui a construit la plupart des bidules, fourbis et inventions que nous utilisons pour combattre les rejetons de l’Espirale Grande. Et c’est le père d’Atomico Cerebro. Son masque est assez simple, intégralement blanc, sauf le tour des trous pour les yeux, le nez et la bouche, recouverts d’une bande noire qui s’étend parfois en circonvolutions et spirales ouvragées.


  Il m’accueille en écartant les bras.


  —Tiens, ce bon vieux Green Tiburon. Comme tu me vois, là, je suis en train de tenter d’améliorer les plaques de blindage amovibles de nos automobiles. Tu as toujours ta décapotable?


  —Bonjour, Ultimo Cerebro. Bien sûr, j’en prends grand soin.


  —La prochaine fois, viens avec: j’ai quelques perfectionnements à lui apporter. Mais qu’est-ce qui t’amène?


  Je lui expose rapidement mon affaire et lui demande:


  —Sauriez-vous où je pourrais trouver ce dissident soviétique? Y-a-t-il des lieux où se retrouve la communauté scientifique, un cercle, un établissement, un colloque?


  Il se gratte le masque en réfléchissant.


  —Hum… Oui, attends donc un peu.


  Il se dirige vers un petit guéridon encombré de documents, éteignant au passage le robot ménager qui commençait à creuser le mur avec sa tête. Il attrape une liasse de papiers, fait un peu de tri, remet certaines feuilles à l’endroit et en tire une espèce de carton d’invitation.


  —Voilà, voilà. Je savais bien que c’était par là. Ah! – il se rapproche de moi et me montre le petit papier – C’est ça. Il s’agit d’une invitation pour un cercle de savants qui se réunit une fois par semaine, le jeudi au Club du Caribe Guesthouse. J’y suis allé quelques fois. J’ai pu voir un certain nombre de présentations d’inventions, parfois cocasses. Il y a du beau monde là-bas, à ces réunions. Parfois quelques hurluberlus aussi, il faut se méfier. Je pense que si ton savant cherche à rencontrer ses pairs sans intégrer l’université, il risque de traîner dans ce club.


  Je remercie chaleureusement Ultimo Cerebro et prends congé. Nous sommes mercredi. J’irai donc jeter un coup d’œil au club demain. En me rendant à la salle d’entraînement, je croise El Guerrerito de Platino.


  —Guerrerito, j’aurais besoin de toi demain, concernant mon enquête en cours.


  —Amigo, c’est avec plaisir que je te filerai un coup de main. Il faudra distribuer quelques mornifles?


  —À priori non, je compte surtout sur tes talents de discrétion. Nous allons nous mettre en planque devant un établissement et essayer de retrouver le commanditaire des malfrats que nous avons croisés hier.


  —Ça marche! Je serai à l’Arena, demain, dans la salle de musculation, passe me chercher. De toute façon, on se voit ce soir!


  


  10 novembre 1965, 20h38


  


  Karloff Guajardo est un luchador redoutable, notamment sur tout ce qui est saisies et projections violentes. Le combat est commencé depuis peu qu’il m’a déjà bien amoché.


  Notamment d’une fourchette dans les yeux, un coup totalement illégal. Je vois flou et la douleur me déconcentre. Je tente de lui porter un coup de pied mais il esquive et s’allonge derrière moi. De son bras, il attrape ma jambe et me fait glisser par-dessus lui. J’effectue une roulade mais il maintient sa prise et m’enserre les deux jambes, me soulève et bascule sur le côté, me claquant violemment tout le flanc sur le ring. Le Brillant Driver est un de ses classiques.


  Je me dégage alors qu’il tente un tombé. L’arbitre n’a pas le temps d’aller jusqu’à 2. Si Guajardo croit qu’il lui suffit de ça pour me vaincre, il va être surpris.


  Je le détaille un moment. C’est un gros bonhomme, avec pas mal de gras dissimulant une bonne couche de muscles. Il ne porte pas de masque mais une longue queue de cheval. Sa tenue est celle des costauds, un justaucorps noir avec deux bretelles. Quant à moi, j’ai mon traditionnel pantalon vert en écailles. Je jette un rapide coup d’œil aux gradins. Au troisième rang, un peu à distance du ring par sécurité, Ludmilla est assise. Elle est superbe avec son chignon et sa mini-skirt faite de petits carrés dorés. Elle m’envoie un baiser. Mon adversaire me croit déconcentré et fonce pour me frapper d’un coup de coude. Je lui saute par-dessus, esquivant avec un Leapfrog. Il me passe entre les jambes. Sitôt au sol, je lui porte une clé de bras à la volée alors qu’il revient vers moi. Cela me laisse le temps d’aller taper dans la main d’El Guerrerito de Platino. Le nain bondit sur la troisième corde et l’utilise pour se propulser vers Karloff Guajardo. Alors qu’il est en l’air, mon coéquipier lui saisit les deux épaules et lui écrase la face contre le ring. J’applaudis, aussitôt imité par la foule.


  Ce Flip-over Facebuster est une tuerie! Mais, trop léger, le petit guerrier de platine ne réussit pas son tombé et Guajardo le repousse violemment.


  Il quitte le ring, remplacé par Felipe Hormiga. Lui, il porte un masque noir orné de deux petites antennes de fourmi. Il est passé maître en prises de soumission, qu’il n’hésite pas à améliorer de quelques mouvements illégaux dans le dos de l’arbitre. El Guerrerito est l’adversaire parfait car il est insaisissable, filant entre les doigts comme du mercure. Il bouge avec une telle célérité que sa combinaison argentée semble laisser des traces dans l’air. Il esquive les attaques tant et si bien que Hormiga se retrouve accroché à la corde. El Guerrerito de Platino prend alors son élan et saute sur la même corde, au coin de ring. Accroché par la main à la troisième corde, il s’en sert pour pivoter et vient planter ses pieds joints sur le visage d’Hormiga, qui est propulsé en arrière suite à ce redoutable Diamante Kick. Il traverse le ring, tombant lourdement sur le sol, près des chaises du premier rang. Mon partenaire ne perd pas une seconde. Il prend son élan pour sauter par-dessus la troisième corde, la tête la première, s’écrasant sur son adversaire au sol. Certes, le petit lutteur n’est pas très lourd, à peine 50 kilos mais avec l’élan et la hauteur, sa Running Somersault Senton Plancha sèche littéralement le pauvre Hormiga. Karloff Guajardo en profite pour aller savater El Guerrerito alors qu’il se relève. Je prends mon élan le long du ring et lui tombe dessus d’une descente de la cuisse, histoire de lui apprendre qu’on ne tape pas mon coéquipier de manière illégale. Nous sommes tous les quatre à l’extérieur du ring et l’arbitre commence le décompte. Nous avons trente secondes pour remonter, sans quoi, nos deux équipes seront disqualifiées. Le combat devient une pagaille généralisée où tout le monde tape tout le monde. Néanmoins, je réussis à faire remonter Karloff Guajardo et je le suis de près. Alors qu’il est au sol, groggy par un Big foot que je viens de lui porter, je tente le tombé. L’arbitre met un peu de temps à rappliquer parce qu’il était en train de persuader les deux autres lutteurs de revenir entre les cordes. Il s’allonge pour frapper le sol de sa paume.


  1, 2, 3!


  Nous remportons cette première manche.
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  Le combat reprend après le défilé d’une belle brunette qui porte la pancarte. J’initie les hostilités en envoyant un coup de coude à Felipe Hormiga, faisant trembloter les antennes de son masque. Le requin contre la fourmi, voilà qui promet. Mais je prends garde à ne pas sous-estimer mon adversaire. Il s’avance vers moi et m’attrape les poignets. D’une forte impulsion, il me fait pivoter et je me retrouve à lui tourner le dos. Je suis un peu coincé. Mes tentatives de dégagement se soldent par une prise raffermie et un coup de boule dans la nuque qui fait danser les lumières du ring. Il passe une jambe entre les miennes, puis l’autre et me force à écarter mes appuis. Puis il me fait basculer en avant tout en repliant les bras, ce qui fait que je me retrouve la tête à quelques centimètres du sol, jambes coincées le long de son corps, seulement retenu par ses mains. Embrasser le sol n’est rien mais la douleur commence à se répandre le long de mon dos. Chaque vertèbre semble gonfler, broyer les autres et chauffe mon dos comme autant de braises. Sa Campana, une prise de soumission classique, est extrêmement bien exécutée. Il me paraît impossible de me dégager. Nous sommes au milieu du ring, aller toucher la corde exigerait un effort presque inhumain. Je tente néanmoins de desserrer l’emprise, en me balançant d’avant en arrière. Il force encore plus. C’est ce que j’attendais de lui. La douleur se fait plus forte, je raidis les jambes, pour les faire remonter. Comme prévu, il est si bloqué qu’il ne peut.pas accompagner le mouvement pour le neutraliser. Ma jambe gauche reste coincée sur son flanc mais ma droite glisse sur son torse huilé et mon talon vient lui percuter le menton avec toute la force que j’ai pu placer dans ce contre. J’entends ses dents claquer. Il me lâche immédiatement, se tenant le visage. Ma tête heurte le sol, le nez en premier, ce qui me sonne. Pour un peu, j’en aurais les larmes aux yeux. Je me redresse, le dos comme constellé d’aiguilles, un vrai hérisson inversé. J’arrive à me traîner jusqu’au coin du ring. El Guerrerito de Platino, qui encourageait la foule à m’acclamer, me tape dans la main et bondit sur le ring. Nous sommes fair-play, nous les tecnicos et mon coéquipier attend donc que Guajardo pénètre dans le carré du ring pour sauter sur la corde et la parcourir tout du long en courant tel un funambule. Arrivé à portée, il lui saute sur le dos mais à l’envers, comme s’il était assis sur sa nuque. Il se jette ensuite au sol pour rebondir à la force de ses petits bras, passer par-dessus le pauvre Guajardo et repartir encore dans l’autre sens. Il finit son mouvement en forçant sur les jambes et renverse ainsi son adversaire. Les épaules et la nuque de Karloff Guajardo claquent violemment par terre. Le Sunset Flip Power Bomb l’a sonné pour un moment. La foule exulte devant une prise aussi aérienne.


  Mais voilà que Hormiga entre dans le ring et attrape El Guerrerito à la gorge. Il le soulève aisément à bout de bras et le jette ensuite au sol, l’écrasant de sa Gorilla Press. L’impact est terrible pour le petit luchador. La foule retient son souffla avant de huer la fourmi auquel il suffit ensuite de faire le tombé. Ces deux rudos se sont baladés durant cette deuxième caida. Et en plus ils trichent.
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  Je jette un coup d’œil. Ludmilla s’est éclipsée, son siège est inoccupé. El Guerrerito de Platino me parle mais je suis ailleurs, je réfléchis à cette jeune femme, à notre soirée et à son implication dans mes investigations. Je reçois une petite taloche. Le mini me fixe mais son expression est indéchiffrable car il porte un masque intégral et même l’espace qui lui permet de voir est grillagé par une maille serrée, couleur argent. Je fixe l’éclair qui traverse son front.


  —Green T, c’est sérieux, là! Le troisième round sera décisif. Je ne veux pas perdre ce match. Pas contre la fourmi et Guajardo. Ces brutes ne méritent pas de gagner, ils ne font que tricher. Quel exemple pour les niños!


  El Guerrerito de Platino est remonté! Je hoche la tête et lui accorde le fait que ces deux là ne doivent pas sortir victorieux.


  —Excuse-moi, mon ami, j’étais ailleurs durant quelques secondes mais ne t’inquiète pas, nous allons leur montrer que les tricheries, la violence disproportionnée et le non-respect des adversaires ne sont pas les ingrédients de la recette de la victoire!
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  Le combat reprend. C’est Hormiga qui commence. Je préfère le laisser à El Guerrerito de Platino. Ce dernier court vers l’adversaire, esquive un coup de la corde à linge en baissant légèrement la tête et se jette sur la seconde corde. Il s’en sert comme trampoline pour faire un salto arrière et retomber dans les bras d’Hormiga pour le neutraliser avec sa Quebrada. Mais le redoutable luchador fourmi s’y attendait et bloque le pauvre nain qui tente de le jeter au sol en y ajoutant son élan et son propre poids! El Guerrerito de Platino a plus d’un tour dans son sac, il arrive à glisser des bras de son adversaire et d’un Double Drop Kick lui fait plier le genou. Hormiga chute, son menton atterrit pile-poil sur le coude du petit lutteur. Ce dernier se relève avec un saut carpé et rejoint le coin de ring sous les vivats de la foule. Je lui tape dans la main, mon masque cachant un sourire presque aussi grand que celui qui y est cousu. El Guerrerito me fait un petit signe de tête. C’est le moment. Alors que je rentre dans le ring, il grimpe aux cordes et saute sur mes épaules. De là, il se jette alors sur Hormiga qui se relevait difficilement et lui percute la poitrine de ses pieds joints. Sa Guillotine est parfaite. Hormiga retourne à plat sur le sol dans un fracas terrible. Mon compagnon rejoint alors le coin et j’attrape le bras de notre adversaire, allongé. Il essaie de se relever et de me porter quelques manchettes à l’européenne. Mais ses avant-bras peinent à m’atteindre et les coups n’ont pas une grande puissance. Je les encaisse tandis que je raffermis ma prise. Je lui saisis le poignet. Je coince ses jambes en quatre avec les miennes. Il se retrouve au sol, tordu, le dos plié, voulant suivre à la fois l’impulsion de ses jambes et la clef qui force son bras à aller en sens contraire.


  Karloff Guajardo tente d’intervenir pour délivrer son compagnon de cette Palanca Infernal mais El Guerrerito de Platino veille et le fait tomber en lui fauchant les mollets d’un beau saut chassé au ras du sol. Ne pouvant plus compter sur un soutien illégal et souffrant le martyre, Hormiga finit par taper le sol de sa main libre.


  Il abandonne! Nous avons gagné!


  Je soulève le petit guerrier et le tiens à bout de bras pendant que la foule rugit de plaisir. El Guerrerito enfile sa petite cape et l’arbitre vient nous lever les bras tandis que l’équipe des rudos quitte la salle sous les huées. Je tourne la tête vers les gradins. Ludmilla est là, elle applaudit et affiche un sourire resplendissant.


  


  11 novembre 1965, 21h35


  


  J’ai souvent faim quand on est en planque. Je m’apprête à entamer mon troisième taco quand je stoppe soudain mon geste. Un peu plus loin devant notre automobile, une voiture approche. Dans l’obscurité ambiante, elle est presque invisible.


  —Regarde Guerrerito, une grosse berline.


  S’approchant, le moteur tournant au ralenti, la Lincoln Continental éteint ses phares et achève de se garer en toute discrétion.


  —Oui. Attendons de voir qui en sort.


  La portière conducteur s’ouvre et un homme en livrée, portant casquette et gants blancs trottine ouvrir à son passager. Un grand homme, plutôt costaud, vêtu d’un smoking noir. Il a le crâne complètement rasé et une épaisse moustache luisante accroche un fugace instant la lumière du patio.


  —Znatchko! C’est donc lui le professeur Z! L’accent russe. La fondation scientifique! Mais oui, tout colle.


  El Guerrerito de Platino tourne vers moi son masque intégral.


  —Tu le connais, Green T?


  —Je l’ai affronté lors du tournoi de Blackjack en Italie. Je me demande ce qu’il vient faire ici, à capturer des savants spécialisés dans la physique nucléaire…


  —Nous le saurons bientôt, amigo me répond le petit guerrier en sortant sans un bruit.


  —Attends, tu oublies les traceurs, gros malin!


  Il chuchote:


  —Ah ouais, pas con, j’ai bouffé trop de tacos, ça m’endort le cerveau ces trucs là. La matière grasse, tout ça…


  Sans un bruit, il traverse l’espace qui nous sépare de la voiture. Elle est vide à présent, Znatchko et son chauffeur ont pénétré à l’intérieur du Caribe Guesthouse Club. Ultimo Cerebro avait raison, le savant soviétique recrute ses assistants au sein de l’établissement. Je surveille la progression du nain. Il est discret et silencieux comme une ombre. Il a tôt fait de rejoindre le véhicule et se coule dessous. Je l’imagine en train de fixer notre gadget électronique sur une pièce mécanique du ventre de la Lincoln.


  Il revient vite dans la voiture. Sa combinaison argentée est un peu salie par le cambouis et la terre.


  —Bon. Nous n’avons plus qu’à attendre que ce bon vieux professeur Z sorte du club et rentre chez lui. Arrivés là-bas, suivant la configuration des lieux, nous aviserons.


  El Guerrerito de Platino hoche la tête en se frottant les manches. Un silence tendu s’installe dans la voiture, interrompu de temps en temps par un bruit de mastication. J’ai renoncé à taper dans les tacos froids au fromage figé et dur mais cela ne semble pas déranger le mini qui les engloutit à intervalles réguliers. Je m’allume un cigare, utilisant le petit bouton du véhicule.


  —J’ai toujours cru qu’à la place de l’allume-cigare, Ultimo Cerebro installait un siège éjectable me dit mon compagnon.


  —Pas sur la mienne, mi hermano, j’apprécie trop les bons cigares cubains.


  La fumée bleutée et odorante envahit bientôt l’habitacle. J’entrouvre la vitre. L’air vespéral apporte ses bouffées de fraîcheur herbacée. Un mouvement attire l’attention de mon passager.


  —Mira! Le professeur retourne à sa voiture.


  Je regarde ma montre, 23h03. La réunion a dû se terminer. J’aperçois plusieurs quinquagénaires le suivre et regagner eux aussi leurs véhicules.


  —Il est accompagné!


  En effet, un homme âgé, aux épais cheveux blancs, plutôt gringalet, le suit en jetant quelques coups d’œil autour de lui.


  J’ai eu le temps d’exposer à El Guerrerito de Platino les tenants et aboutissants de notre affaire en cours. Il fait le rapprochement avec la lettre reçue par Ruiz, confirmant ainsi mon hypothèse.


  —Encore un malheureux scientifique victime d’un immonde chantage. Znatchko a dû apprendre un secret de famille et s’en sert pour forcer le pauvre homme à collaborer tout comme Ruiz.


  —Tu oublies que je suis allé à l’endroit où ils s’étaient donnés rendez-vous. Personne n’a vu Ruiz parler à quelqu’un. Pourtant, il a disparu du côté de la plage déserte.


  —Tâchons de ne pas les perdre, j’allume l’écran de localisation.


  Aussitôt, des bips très rapprochés se font entendre. Je démarre en même temps que les autres et j’entreprends de rester à bonne distance de la voiture noire. Les bips s’espacent ou se rapprochent parfois à la faveur d’un feu rouge. J’adapte mon allure à la Lincoln, laissant parfois une bonne distance entre nous quand je sais que la route n’est pas coupée d’intersections par lesquelles Znatchko pourrait tourner et nous semer.


  Il semble que ce dernier ait décidé de traverser tout Puerto Dragon car il se dirige vers le sud de l’île, dans les Barriadas, ces bidonvilles où s’entassent les déshérités.


  —Eh, Green T, regarde ça! — El Guerrerito de Platino me montre le ciel, devant nous.


  Après avoir vérifié que nous sommes toujours sur les traces de la voiture, je me penche un peu pour voir ce qu’il m’indique. Un étrange objet circulaire traverse le ciel, éclairé par la pleine lune. L’astre rond nimbe les nuages d’une lueur argentée et le mystérieux bidule passe devant à toute vitesse avant de disparaître entre les molletons de nuages bleu-nuit.


  —Ça par exemple! On jurerait une soucoupe volante! Il nous faudra prévenir l’Arena après notre filature. Dieu sait ce que c’est encore que ce machin.


  Je jette un coup d’œil à la Lincoln.


  —Tiens, Znatchko se dirige vers la zone des usines.


  Les bidonvilles sont installés sur une friche industrielle, dont il subsiste encore quelques longs hangars vides et poussiéreux. D’immenses grues rouillées montent la garde, sentinelles immobiles et mortes. Nous nous concentrons sur le véhicule qui pénètre dans un entrepôt situé près des quais. La berline traverse la structure et ressort de l’autre côté. Elle s’engage dans une voie pentue et poursuit sa route au fond de la cale qui devait servir à décharger les bateaux.


  —Mais il va droit sur la flotte, là!


  El Guerrerito de Platino ne croit pas si bien dire, la Lincoln fonce dans l’eau. Bientôt, ses pneus sont immergés et elle continue de s’enfoncer, sans faire mine de ralentir.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? Je pointe du doigt une espèce d’aileron qui sort du coffre.


  —Mi amigo, on dirait que ce véhicule est amphibie! Regarde, il ne coule pas, il flotte.


  Effectivement, la voiture dérive un moment puis les remous qu’elle laisse derrière elle témoignent de sa capacité de propulsion en milieu aquatique. Elle finit par descendre doucement sous le niveau de la mer.


  Je réagis prestement:


  —Bon, j’espère que notre traceur est étanche. Essayons de trouver un bateau. Vamos!


  Nous parcourons les quais, un peu paniqués car nous étions très loin de prévoir une telle issue à notre filature. Pendant que nous nous activons à la recherche d’une embarcation, je commence à comprendre comment le professeur Ruiz a disparu. La voiture est venue le chercher sur la plage de l’hôtel puis l’a emmené sous l’eau. Ni vu ni connu! Damné Znatchko, il a plus d’un tour dans son sac!


  —Par ici! J’ai trouvé une coquille de noix, un truc de pêcheur, s’il n’y a pas trop de vagues, ça devrait convenir, me crie le mini.


  «Chouette» me dis-je intérieurement.


  —Allons-y.


  Coup de chance, la petite embarcation a l’air saine. Deuxième coup de chance, le moteur démarre au bout de quelques tentatives. Nous fendons bientôt les eaux noires et huileuses. Je pense, enfin, plutôt, j’essaie de ne pas trop penser aux nombreuses créatures abjectes qui se promènent sous la coque de notre fragile esquif. El Guerrerito de Platino tient la barre et je le guide en vérifiant notre appareil. La pleine lune se reflète sur les flots, comme le négatif photo d’une tâche d’encre sur du papier immaculé.


  


  12 novembre 1965, 00h10


  


  Le bip s’excite à mesure que nous nous approchons de l’intersection entre deux cases sur mon écran. La position de la voiture amphibie paraît s’être stabilisée. Je jette un œil alentour. Pas grand-chose à voir, sinon, au loin, le relief boisé d’une petite île. Ah, et évidemment, j’ai la nausée.


  —Connais-tu cette île, hermano?


  —C’est l’île de San Bernardino non? Elle est minuscule et surtout totalement déserte depuis que la station balnéaire construite par un riche gringo a périclité après qu’il a disparu en mer. La faune a rapidement repris ses droits, et ses aises. À présent, ce sont surtout des amateurs d’oiseaux qui vont observer des espèces rares.


  —Moui. Sauf que là, Znatchko s’est arrêté bien avant. Je sais ce qui nous reste à faire. Ça ne m’enchante pas mais nous n’avons pas vraiment le choix.


  Je montre au nain des boules de plomb. Certaines sont assez volumineuses.


  —Ce sont bien des poids pour lester les filets qu’il y a là?


  —J’e ne suis pas pêcheur mais on dirait bien oui? Les pêcheurs s’en servent pour racler les fonds considérés comme sûrs pour la pêche. C’est-à-dire sans trop de Jobbers… Pourquoi?


  J’ouvre une petite boîte que j’avais glissée dans la poche de côté de mon pantalon (pour cette planque, j’avais opté pour un pull léger col roulé noir et un pantalon treillis, bien repassé, noir également). Dans cette boîte, trois gemmes, deux vertes et une blanche. Rondes comme des billes, elles ressemblent à des clémentines minéralisées.


  —Ce sont des gemmes, les vertes proviennent de Jobbers. La blanche, d’une espèce de larve visqueuse immonde tombée du ciel, ces deux vertes vont nous permettre de respirer sous l’eau pendant un moment. Tu vois ce que je veux dire?


  El Guerrerito secoue la tête. Il le sait bien. Et de me demander, dépité:


  —Et la blanche là, elle ne peut pas nous téléporter directement dans sa base?


  —Je crois bien que non…


  Je brise les deux gemmes vertes sur le sol dé la barque après avoir jeté l’ancre. Rapidement une fumée âcre s’en échappe. Je me penche pour m’en emplir les poumons. Après quelques jurons, El Guerrerito de Platino m’imite. Il saisit une grosse boule de plomb et se jette ensuite à l’eau. Je m’apprête à l’imiter quand j’aperçois des formes semi-circulaires au dessus de l’île, comme des parachutes, au nombre de trois. Décidément, le ciel est fréquenté ce soir. Je me laisse tomber en arrière, comme ces plongeurs que j’ai vu faire lors d’une excursion.


  


  12 novembre 1965, un peu plus tard


  


  Nous coulons à pic. Dans un premier temps, ça a fait bizarre d’ouvrir la bouche et d’aspirer de l’eau. Mais en fait, grâce à ces gemmes magiques portées jadis par des hommes-poissons, c’est comme si nous respirions de l’air. J’espère simplement qu’on a de quoi tenir assez longtemps pour pouvoir aller jusqu’au fond. Je n’ai pas pris de torche et très vite, mon compagnon et moi ne voyons plus grand-chose. Cependant, nous nous tenons fermement par le bras et je tente de guider notre descente en me focalisant sur le point lumineux qui s’inscrit toujours sur le petit écran du localisateur (qui, Dieu merci, est étanche lui aussi: Ultimo Cerebro est prévoyant). Au bout d’un moment, difficile à quantifier temporellement, j’aperçois des lumières au fond de l’océan. Un immense globe se dessine. C’est comme un aquarium inversé, lumineux et de la taille d’un manoir, auquel se ramifie une infrastructure métallique complexe, faite de poutrelles d’acier et d’épaisses vitres qui laissent voir des machines insolites. Près de cette étrange salle de contrôle, derrière un quai vitré, je distingue deux véhicules: la Lincoln noire, à présent vidée de ses occupants et l’autre, un vaisseau, plat et circulaire.


  Je repère un sas équipé d’un verrou en forme de cercle qu’il faut tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre et qui permet sans aucun doute de rentrer au sec. Je le désigne à El Guerrerito de Platino. Nous nous y glissons et nous nous retrouvons à l’intérieur. J’espère que nous n’avons pas été repérés. Je n’ai pas vu de mouchard, ni de détecteur quelconque. Une fois dans la place, nous devisons rapidement pour élaborer un plan.


  —Bon, nous allons nous séparer. Je vais tenter de découvrir ce que mijote Znatchko pendant que tu localiseras le ou les prisonniers. Nous nous retrouvons ici-même dans une heure. Si tu ne peux pas en délivrer sans prendre de risques inconsidérés, abstiens-toi, nous procéderons ensemble. Synchronisons nos montres et vamonos!


  Après un hochement de tête nous nous tapons dans la main et nous prenons deux directions différentes.


  


  [image: ]


  


  Je me promène dans les couloirs sans croiser personne. Mais soudain, j’entends des pas claquer sur ma gauche. Je m’embusque aussitôt à l’intersection. Déboule devant moi un homme vêtu d’une combinaison intégrale avec une sorte de casque avec visière. Je lui cogne une manchette sur la nuque. Je comptais l’assommer mais le gaillard est résistant. Ou peut-être est-ce la combinaison qui a amorti le coup. En tout cas, il se retourne et je vois ses yeux refléter la colère puis la surprise. Il tente de m’attraper le poignet. Je me dégage et lui fais une clé de bras à la volée. Il est projeté sur quelques mètres. Mauvais calcul de ma part car il décide de fuir le combat et profite ainsi de la distance que j’ai mis entre nous. Je cours et le tacle en lui percutant le mollet droit. Il glisse au sol. Aussitôt, je passe une jambe derrière sa nuque et je la rabats pour l’immobiliser. Pendant ce temps, je lui saisis la jambe droite de mon bras droit et la plie vers moi. Mon autre jambe me permet de le plaquer à terre et mon bras gauche lui maintient le buste. Il se retrouve la tête en bas, contre ma fesse, le cou plié en deux, totalement coincé. Je n’ai qu’à pousser un peu avec mon bassin et j’entends le craquement caractéristique des vertèbres qui se brisent. Je n’aime pas ôter la vie mais parfois, mes périlleuses missions ne m’en laissent pas le choix. Ma Balanga est une prise mortelle (ne faites pas ça chez vous, chers lecteurs).


  


  [image: ]


  


  Quelques minutes plus tard, je suis moi-même revêtu de sa combinaison. Je n’ai pas ôté mon masque, bien sûr, question d’honneur. Mais disons que si je croisais quelqu’un, de loin je n’attirerais pas l’attention. Au bout d’un couloir, je découvre un plan sommaire de la base. Je me trouve actuellement dans la zone d’expérimentations, non loin du dôme central. El Guerrerito de Platino est parti du côté des vestiaires et des chambres du personnel. Je l’aurais bien prévenu mais malheureusement, nous ne sommes pas équipés de montres radio. J’espère qu’il sera prudent. Quant à moi, je décide d’aller explorer la zone d’expérimentations pour en savoir plus sur les travaux du scientifique soviétique. Bien que je puisse passer inaperçu, j’évite néanmoins de m’approcher trop près des groupes en train de travailler sur de grands ordinateurs installés le long des murs, qui clignotent de toutes les couleurs.


  —Préparez la rampe de lancement, montez les rails électromagnétiques à 87%.


  —Rails électromagnétiques à 87%.


  —Ouvrez les ventaux subaquatiques en vue du remplissage des cuves de refroidissement.


  —Ventaux ouverts, remplissage en cours.


  —L’angle est-il correctement calculé?


  —C’est-à-dire que, chef, nous n’avons pas reçu les relevés topographiques assez tôt et…


  La voix coupe le pauvre technicien, sifflante.


  —Vous aurez à vous en expliquer auprès du professeur Z lui-même! On verra bien s’il vous excuse ce retard inqualifiable! Comment voulez-vous procéder au lancement du missile sans avoir défini auparavant sa trajectoire!


  —Je… Enfin ce n’est qu’une question d’heures, ce sera…


  —Des heures que nous n’avons pas. Le professeur Z a bien spécifié que ses invités ne toléraient aucun délai. Allez lui reporter de suite vos manquements. Je ne veux pas en être tenu pour responsable une seconde de plus.


  —Bien chef.


  Le technicien vêtu d’une combinaison jaune hoche la tête, penaud, devant son supérieur, en tenue identique mais de couleur rose.


  Je réalise soudain que la mienne est verte. Je suis le seul de cette couleur.


  —Que faites-vous là, vous? Ne devriez-vous pas être au secteur de décontamination? Le protocole détaille bien que vous ne devez pas sortir de votre zone, à quoi ça rime? ÉH OH!!!


  L’homme a haussé la voix, je réalise avec effroi qu’il s’adresse à moi.


  —Heu… C’est-à-dire que j’ai… J’ai été envoyé par mon chef pour vous délivrer un message très important.


  —Jamais vous n’auriez dû sortir du secteur 03-B, néanmoins. Les intraphones ne sont pas faits pour les chiens. Cet incident sera noté dans mon rapport transmis d’ici ce soir. Et si vous me contaminez la zone hein? Je vous écoute, communiquez-moi votre message, ensuite, partez! Je ne veux plus voir ici.


  —C’est-à-dire qu’il m’a demandé de vous le transmettre en privé. C’est à priori une exigence du professeur Z.


  Mon interlocuteur marque un temps d’arrêt.


  —Suivez-moi.


  Je respire.


  —Mais avant, ôtez cette combinaison, je ne veux pas que vous irradiiez mon bureau.


  —Caramba!


  —Je vous demande pardon?


  L’interjection m’a échappé. Le contremaître s’approche de moi, l’air visiblement outré. Je tente d’argumenter:


  —Je n’ai pas le droit de l’ôter, mais ce ne sera pas long, s’il vous plaît. Je retourne à mon poste aussitôt.


  Je baisse la tête de manière 1) à marquer ma soumission, 2) à dissimuler du mieux possible mon masque de requin vert.


  Il fait quelques pas et ouvre la porte d’un petit local sans fenêtre (parfait!)


  —Bon, bon, entrez! Mais vous avez intérêt à m’envoyer une équipe de nettoyage de radioactivité quand vous serez de retour dans votre secteur.


  —Promis!


  Dès que la porte se referme, j’ôte mon casque intégral et ma visière, révélant mon masque. De surprise, ce satané bureaucrate du mal lâche le bloc-notes qu’il avait attrapé, probablement pour consigner son rapport.


  Je le fais tomber à l’aide d’un atemi porté au visage. Alors qu’il est à quatre pattes, surpris, je lui saisis le bras, fais un tour complet autour de lui, comme si c’était un pivot. Je l’enjambe puis bascule et l’entraîne dans ma chute. Le contremaître me passe par-dessus et atterrit, épaules collées au sol, jambes en l’air, tandis que je coince son autre bras. Je n’ai qu’à relever légèrement le buste pour lui casser la nuque en finissant de porter ma Casita jusqu’à sa triste finalité, mais cela s’est fait vite et sans trop de bruit. Ce faisant, nous avons un peu bousculé son bureau.


  Je me relève et entreprends de fouiller rapidement la zone. Dans les tiroirs, je vois notamment des dossiers contenant les plans de la rampe de lancement et ceux d’un long missile à tête nucléaire destiné à être installé dessus. Je ne comprends pas tout et j’ai bien peur de me tromper mais il me semble que la cible du missile est à proximité car il apparaît qu’il n’y a de carburant que pour une trajectoire de quelques kilomètres. C’est absurde. Qui voudrait rayer de la carte Puerto Dragon? Notre pays, Los Murcielagos, est neutre dans le conflit larvé qui oppose les Rouges aux États-Unis!


  —Excusez-moi, chef mais le convecteur séquentiel est bloqué sur… Mais qu’est-ce que?


  L’intrusion inopinée d’un employé me surprend alors que je fourrageais dans les tiroirs. Un instant déstabilisé de trouver son patron allongé sur le sol, la bouche ensanglantée, et un homme au masque de requin fouillant les tiroirs, l’homme reprend vite ses esprits. Il appuie sur un gros bouton rouge à côté de la porte. Une alarme stridente se met à me vriller les tympans tandis que des lumières rouges s’allument, telles une cohorte de gyrophares fous. Je prends la fuite, bousculant l’employé et m’engouffre dans le couloir. Peine perdue, une formation de gardes armés vient à ma rencontre! Je me retourne et regagne le secteur que je viens de quitter. Pour me trouver encore face à une escouade.
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  Les jeux sont faits.


  Je lève les bras. Je suis capturé!


  


  12 novembre 1965, 03h19


  


  Cela fait un moment que je suis attaché, bras écartés, contre un mur d’acier nu. Les gardes se sont saisis de moi et m’ont conduit ici. Je n’ai posé aucune question. J’ai ma fierté. J’attendrai la visite de leur chef en personne pour m’enquérir de la situation. C’est bientôt chose faite car j’entends la serrure cliqueter. Znatchko fait son entrée.


  Il n’a pas changé. Toujours carré, un physique de lutteur, le crâne impeccablement rasé et une moustache sombre et luisante. En lieu et place du smoking, il porte une combinaison surmontée d’une blouse.


  —Mais tenez, qui vient nous rendre une petite visite? C’est ce cher Green Tiburon, l’ami des petits enfants! Ne vous avais-je pas prévenu que votre chance allait tourner un jour?


  —Pas exactement, cher ami, vous m’avez dit qu’à jouer par trop d’audace, j’allais finir par me brûler les ailes pour être précis.


  Ma répartie semble agacer le maître des lieux, qui congédie le garde resté à la porte d’un geste rageur.


  —Peu importe! Ne jouez pas au plus malin avec moi! Je suis diplômé de Moscou, de Leningrad et de Miskatonic! Et vous êtes mon prisonnier. Mais enfin, je vous accorde cette précision. De toute façon, vous allez mourir, Green Tiburon. Ce n’est qu’une question de minutes. Et oh! Elles vont être longues ces minutes.


  Il appuie sur une télécommande. Le sol se dérobe sous mes pieds, laissant la place à de l’eau plutôt agitée. Je me retrouve suspendu par les bras.


  —Voyez ces ombres, là, sous la surface. Ce sont des murènes. Saviez-vous que cette espèce a une seconde paire de mâchoires logée dans la gorge afin de pouvoir broyer plus facilement les morceaux de chair qu’elles avalent? Oui, ces petites bêtes sont d’un naturel gourmand mais celles-ci ont un métabolisme spécial. Elles sont frénétiquement affamées, car je les ai passées à mon irradiateur afin de multiplier leur taille par quatre!


  Il appuie sur un autre bouton et mes liens commencent à se détendre, me faisant glisser peu à peu vers l’eau.


  —Vous allez vous enfoncer doucement mais sûrement vers le fond du bassin, Green Tiburon. Et les murènes vont vous grignoter. Un peu de pied, puis des morceaux de mollet. Puis après quelques minutes, vos cuisses seront à leur portée. Oh, elles sont voraces mais n’arrachent pas de grosses bouchées, vous n’allez pas perdre votre sang trop vite, vous resterez conscient longtemps. Leur précédent repas s’est évanoui quand l’eau lui a atteint le bassin, si vous voyez ce que je veux dire. Mais j’en ai vu tenir jusqu’aux poumons.


  Il est complètement fou!


  —Enfin, Znatchko, quels sont vos plans? Pourquoi cette base sous-marine? Et à quoi rime ce missile à si courte portée? Qu’est-ce qu’un soviétique comme vous vient faire à Los Murcielagos? Nous sommes neutres! Non alignés!


  Il crache au sol, comme si j’avais blasphémé.


  —Arrêtez avec ce mot! Je ne suis pas soviétique. Damnés communistes, ils nous ont traqué, mon cercle et moi mais c’est bientôt fini. Nous serons bientôt les maîtres. USA, URSS, ces sigles ne correspondront à rien. Et votre pathétique petit archipel non plus! Oui, ils me l’ont promis!


  —Qui ça? Qui peut vous avoir promis une telle folie?


  Mes pieds sont à présent à quelques centimètres du niveau de l’eau et je vois de longs serpents noirâtres circuler non loin. J’avale ma salive.


  —Nos visiteurs du cosmos. Gagarine les a ratés, l’imbécile. Moi, je les ai rencontrés.


  On nage en plein délire mais je n’ose le dire à mon hôte, de peur qu’il n’accélère le mouvement qui me descend vers la flotte. Et je sens qu’il a encore envie de me dire des choses. L’équilibre est à trouver entre tenter de s’échapper immédiatement et en apprendre suffisamment pour neutraliser la menace – au risque d’y passer.


  Soudain, Znatchko est rejoint par un homme, plus grand que lui, malingre et voûté sous une grosse et lourde tête. Je constate qu’il a des yeux globuleux qui me font penser à des yeux de grenouilles. Sur le côté du cou, palpitent des fentes, comme des branchies. Une sorte de poche gonflée entoure sa gorge telle une écharpe transparente, remplie d’eau. La créature me fixe de son regard inhumain. Elle est vêtue d’une sorte de grande robe luminescente dans laquelle sont enfouis ses bras.


  —Je vous présente Maître Kaîdün, grand voyageur de Mars, Guide de son peuple des eaux rouges!


  —Un Martien! Mais alors voilà d’où provenait cette soucoupe spatiale vue à plusieurs reprises!


  L’extra-terrestre s’incline brièvement devant moi et me dit, en un espagnol parfait:


  —Il est inutile de tenter de nous empêcher d’accomplir notre plan, Terrien. Votre planète est condamnée. Vous allez bientôt tous périr sous les flots en furie!


  —Mais diable! Pourquoi?


  —Nos canaux sur Mars sont devenus trop étroits. La surpopulation nous guette. Notre planète s’assèche inexorablement. Il nous faut des océans, plus d’océans. Votre planète est idéale, une fois que vous nous aurez laissé la place!


  —Ne pourrions-nous pas partager? Pourquoi condamner la planète alors que vous pouvez vivre dans l’eau?


  —Nous ne souhaitons, pas avoir à faire avec une espèce aussi primitive que la vôtre. Nous avons plus de six siècles d’avance technologique et philosophique sur vous.


  —Cela ne fait pas moins de vous des assassins!


  —Prenez cela comme une mesure de protection de la Terre. Vous ne savez pas gérer votre planète, vous polluez ses vastes océans, ce ne sont pas des poubelles! Mais c’est bientôt fini. Grâce au très estimé professeur Znatchko, nous allons bientôt lancer une tête nucléaire au fond de cet étrange maelstrom.


  Un filet de sueur coule le long de ma colonne vertébrale. Je commence à réaliser en quoi consiste le plan fou de ces Martiens. Znatchko me regarde en souriant, me montrant mes pieds avec un petit sourire sadique de gamin qui arrache des pattes à une fourmi. Mes pattes à moi, vont bientôt toucher l’eau.


  —L’Espirale Grande!


  —Oui, l’Espirale Grande, c’est ça. À l’aide de nos ordinateurs électrospatiaux, le professeur a calculé que la réaction en chaîne devrait faire monter le niveau de la mer de plusieurs dizaines de mètres. Oui, la puissance de destruction de la bombe atomique va être démultipliée par un effet dont même nous ignorons exactement la nature. Mystique, scientifique. Peut importe, les prévisions sont tout à fait certaines. De quoi submerger quasiment tous vos continents! HAHAHAHA!


  Je regarde Znatchko.


  —Et vous, professeur? J’imagine que vous avez-vous aussi des branchies pour survivre lorsque la Terre sera recouverte par les océans?


  —Ne vous inquiétez pas pour moi, Maître Kaîdün m’a promis qu’il me permettrait de m’installer sur ce qui restera de terre émergée et que je disposerai des survivants de la race humaine comme esclaves! Et je ne vous parle pas des femmes!


  Il est totalement aliéné, au point de trahir son espèce et sa planète! Je dois sortir de là et les empêcher de nuire, l’humanité toute entière est en jeu. Je décide de ne plus poser de question, afin de ne pas les retenir davantage dans la pièce et de tenter de me libérer dès leur départ.


  —Bien. Heureux de vous avoir rencontré Green Tiburon. Et… Bonne baignade. À cette profondeur, l’eau est plutôt fraîche mais je doute que vous soyez incommodé bien longtemps.


  Je réponds au soviétique alors qu’il quitte la salle avec le Martien:


  —Ce n’est pas moi qui boirai la tasse en dernier, Znatchko!


  Mais ils ne jettent pas un regard.
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  Bon, je dois me sortir de ce piège. L’eau a commencé à me mouiller la plante des pieds. Je me débats, je teste la solidité des chaînes. Peine perdue, les maillons sont extrêmement résistants, aucun jeu dans la fixation ne me permettra de me décrocher. J’essaie de monter mes jambes pour ne pas toucher l’eau mais très vite, mes abdominaux me font souffrir le martyre. Je ne vois aucune solution pour mon salut. Je crois que je dois me résoudre à en finir là, dévoré par des murènes mutantes. J’espère qu’El Guerrerito se sera mieux débrouillé que moi.


  Même relevés, mes pieds sont à présent sous l’eau. Les poissons radioactifs les frottent de leur peau rêche, arrachant en partie mes bottes.


  C’est la fin! La fin du monde!
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  Non! Alors que je me croyais perdu et me concentrais pour mourir le plus dignement possible, j’entends un bruit de lutte derrière la porte et un coup sourd, comme celui d’un corps tombant contre le mur! El Guerrerito de Platino vient me sauver! Dieu soit loué!


  La porte s’ouvre. J’aperçois… Ludmilla! Ma belle chica est là, en tenue de combat, battle-dress et rangers. Sa chevelure blonde est retenue en queue de cheval par un élastique noir. Un béret est accroché à son épaulette gauche et son visage est strié de traces noires!


  Elle s’approche, un grand sourire aux lèvres et elle m’envoie un baiser tandis que deux autres femmes vêtues comme elle entrent dans la pièce. L’une neutralise les murènes avec une arbalète tandis que l’autre bidouille le commutateur électrique. Quelques instants après, le sol revient se positionner sous mes pieds.


  Je comprends rapidement la situation.


  —Ainsi, tu es chargée de neutraliser le professeur Znatchko, tu es du KGB!


  —On ne peut rien te cacher à toi, me répond-elle de sa voix suave.


  —Je ne te remercierai jamais assez de m’avoir sauvé de cette mort affreuse.


  —J’ai ma petite idée, en fait.


  Je lui souris.


  —Je paie toujours mes dettes, cholita, mais nous devons sauver le monde avant!


  


  12 novembre 1965, peu après


  


  —Au fait, as-tu croisé mon compañero, le nain en costume argenté? Nous nous sommes séparés puis je me suis fait capturer. Znatchko n’a pas fait mention de lui durant notre conversation. Il aurait été trop content de m’apprendre que mon compagnon avait lui aussi été pris. Je dois absolument le retrouver et…


  —Non, je ne l’ai pas vu. Il était avec toi? Tu devrais le rejoindre, maintenant! Nous nous retrouverons ensuite.


  —Je dois t’aider, la survie de l’humanité entière est en jeu.


  —Je m’en débrouillerai, pars le chercher, à présent.


  Nous sommes en train de courir vers le siège de la base. Ludmilla a envoyé ses deux subalternes neutraliser une partie des gardes.


  —J’insiste, Green, va le chercher, nous nous retrouverons ensuite.


  —J’aime ce luchador comme un frère mais il comprendra que je privilégie…


  Je m’interromps soudain en entendant une sorte de craquement étrange à mes côtés. Ludmilla me regarde, l’air presque peiné. D’un coup, sa veste explose, révélant un buste musclé, et poilu. Elle se baisse. Son dos se transforme, chaque vertèbre craque d’une manière abjecte. Bientôt un faciès canin déforme son beau visage. Une truffe, une énorme gueule… Sa mâchoire se décroche (encore plus que la mienne) et s’allonge, ses dents s’incurvent et poussent horriblement.


  Un long hurlement de rage et de douleur sort de sa gorge comme devenue trop étroite.


  Ludmilla est une louve-garoue. Une louve-garoue du KGB!


  Elle se dresse à présent devant moi. Je comprends son insistance à vouloir me voir s’éloigner d’elle. Je fais à présent face à une humanoïde pourvue d’une gueule démesurée, de puissants membres poilus terminés par des pattes griffues. Elle tente de me sauter à la gorge pour la déchirer d’un coup de dents. J’esquive d’un roulé-boulé latéral, me relève d’un bond. Le fauve s’approche de moi, grondant, les babines retroussées. Je lui ai connu sourire plus enjôleur. Je lui jette mes deux pieds en pleine tête.


  Mon Flying Dropkick la fait à peine reculer. Je dois déjà sauver le monde et en plus il faut que je me coltine avec ma régulière devenue une femme louve enragée, ce n’est décidément pas ma journée. Elle tente un coup de griffe, je me baisse et sens la patte me frôler. Je me redresse, lui saisis le bras. Je me laisse tomber dos au sol en levant les genoux et en la tenant fermement pour qu’elle tape contre eux. J’entends un sinistre craquement suivi d’un hurlement qui doit résonner jusque dans le couloir. Je viens de lui casser le bras avec un Double Knees Armbreaker. Je dois absolument la neutraliser sans la tuer. J’essaie de rester à distance mais la bête s’approche malgré tout. Elle est extrêmement rapide. J’enchaîne les atemi sur son dos alors qu’elle plonge vers moi. Ses crocs se referment sur mon flanc, au niveau des reins. Je la sens qui secoue la tête, comme pour arracher un gros morceau de viande! Je décide de la maintenir dans cette position. Malgré la douleur insupportable, je la presse contre moi. Je bascule violemment en arrière. Sa tête semble se planter dans le sol grâce à mon D.D.T. parfaitement exécuté. Voilà qui la sonne un moment et me donne la possibilité de m’enfuir.


  Je commence à courir, la laissant derrière moi mais au bout de quelques mètres, je suis brutalement plaqué sur le carrelage et je sens des poinçons s’enfoncer dans mes omoplates. Ludmilla m’a sauté dessus, elle déchire à présent mes vêtements de ses griffes. Elle a vite fait d’atteindre la peau. Je suis obligé de durcir un peu mes prises car la bougresse est diablement résistante, elle ne me laisse passer aucune faiblesse. Je me retourne et la fais passer par-dessus moi en la poussant avec mes jambes. Alors qu’elle me fonce de nouveau dessus, je pivote. Je me retrouver dans son dos et lui saisis les deux bras. Je me jette en arrière pour tomber sur les épaules mais comme je la porte, c’est sa nuque qui tape en premier. Mon Togue Tapatio variante de la Suplex arrière, fait que son crâne velu cogne au sol, lui pliant les oreilles. J’entends sa mâchoire claquer douloureusement. Elle est assommée pour de bon. J’espère qu’elle va rester inconsciente un moment. Je me tiens les côtes, plié en deux par la souffrance. J’ai des vertiges. Je saigne abondamment. Je presse mon pull en lambeaux contre les blessures pour endiguer l’hémorragie. Heureusement, bien que profondes, les morsures n’ont pas touché d’artères et le saignement finit par ralentir.


  J’attrape la louve-garoue dans les vapes et la porte jusque dans une salle déserte. Je la dépose délicatement derrière une table de travail. Je détaille un moment ce grand corps musclé, recouvert de poils drus et bruns, la gueule tâchée de sang, les crocs d’une blancheur éclatante, les vêtements déchirés… Difficile de reconnaître la belle chica avec qui j’ai passé la nuit dernière. Je ne peux m’empêcher d’avoir pitié de sa malédiction. Je ne sais pas combien de temps durera la transformation, probablement toute la nuit.


  Je me demande un moment si ses collègues soldates sont au courant de son affliction. C’est alors que j’entends, au loin, un hurlement de loup. Et je réalise alors que toutes les trois sont des louves-garoues. Des espionnes d’élite du KGB envoyées aux trousses d’un scientifique dissident qui a fui le pays avec des documents classés secret défense. Les deux autres créatures doivent être en train de massacrer et de dévorer la garde de Znatchko. Je n’arrive pas à plaindre ces types. Peut-être n’étaient-ils pas au courant des projets délirants et criminels de leur employeur mais il arrive que nous n’ayons pas le choix: il nous faut parfois être sans pitié pour combattre le crime et ses horreurs.


  Je sors de la pièce. Il y a quelques traces de sang mais tant pis, je n’ai pas le temps de passer la serpillière. Notre affrontement n’a pas alerté les gardes encore vivants. La base sera bientôt en effervescence, dès que l’un d’entre eux aura eu le temps de sonner l’alarme avant de tomber sous les crocs des louves-garoues. Je me repère rapidement et tente de gagner le dôme vitré. C’est de là qu’est commandé le missile.


  D’un coup, j’entends des pas précipités. Je pense un instant à me cacher mais je découvre El Guerrerito de Platino en train de courir comme un dératé. Sa petite cape est toute déchirée, son costume argenté griffé en plusieurs endroits.


  —Hermano! Tu as fait toi aussi connaissance avec nos alliées?


  Il me regarde sans rien dire un moment, le temps de reprendre son souffle et de réaliser…


  —Oui, on peut le dire. Ces garces! Au début, j’ai cru qu’elles allaient m’aider car je me battais avec deux gardes. Et puis, j’ai vu qu’elles se transformaient et poussaient des cris bestiaux. L’une d’entre elle s’est jetée sur moi et a tenté de me becter! Des louves-garoues, Green T!


  —Ludmilla est leur chef. Elle commande une escouade d’agents du KGB chargée de retrouver Znatchko.


  —Ah, je croyais qu’il agissait pour le compte des Cocos, moi!


  —Absolument pas, il est l’exécutant du plan des Martiens!


  Je le regarde sérieusement, mon masque doit laisser voir mes sourcils qui se froncent.


  —Je ne plaisante pas, Guerrerito, ce n’est pas le moment, tu penses! Znatchko est à la solde des Martiens. Ces derniers étaient dans la soucoupe que tu as vue, tout à l’heure. Ils ont planifié d’envahir la Terre. Comme ce sont des créatures aquatiques, ils veulent noyer l’humanité en faisant monter le niveau des eaux, je ne te dis pas comment!


  —En laissant tous les robinets ouverts?


  —En jetant une bombe atomique surpuissante en plein centre de l’Espirale Grande!


  Là, je sens qu’El Guerrerito de Platino n’a plus le cœur à plaisanter. Enfin, je le subodore car son masque me cache l’intégralité de son visage mais il se fige un moment, comme pour souligner l’importance de ce que je viens de lui annoncer.


  —Satanés Martiens! En sus de s’installer dans nos océans, encore faut-il qu’ils nous rayent de la carte!


  —C’est exactement ce que je leur ai dit, mi amigo. Mais trêve de bavardage, nous devons profiter de l’émoi que provoque l’assaut des louves-garoues pour passer nous même à l’attaque! Vamos!
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  Les couloirs se ressemblent, vastes et ondulants. Nous avons l’impression d’arpenter l’intérieur d’un serpent de béton et d’acier. Tandis que nous progressons, El Guerrerito de Platino me raconte:


  —J’étais sur le point de délivrer un petit groupe de prisonniers, dont le scientifique qui est sorti du Caribe Guesthouse Club et quelques autres, quand j’ai été surpris par des gardes et sauvé par les filles du KGB, si on peut dire.


  —Nous irons les délivrer sitôt neutralisés Znatchko et Kaîdün, le chef de ces Martiens. D’ailleurs je ne sais même pas combien ils sont, ces extra-terrestres psychopathes.


  —La soucoupe volante n’était pas bien grosse.


  Le mini se veut rassurant. En trottinant prudemment, nous atteignons enfin le dôme. Plusieurs employés s’activent à positionner le missile suivant les coordonnées que dicte le scientifique soviétique. Je sors à découvert.


  —Arrêtez cette folie pendant qu’il est encore temps, Znatchko! C’est la planète entière que vous allez détruire!


  —Suffit! Gardes, emparez-vous de ces importuns!


  Une petite troupe fonce vers nous. El Guerrerito me fait un petit clin d’œil.


  —Je m’en charge, mi hermano, occupe-toi de ce fou furieux.
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  Je fonce vers le professeur. Il sort un pistolet et fait feu mais la balle passe loin au-dessus de ma tête. J’atteins Znatchko et d’un coup du tranchant de la main, je fais voler l’arme à terre. Je jette un œil de côté. Vif comme l’éclair, El Guerrerito alterne les ciseaux de tête et la voltige, neutralisant les gardes sans se soucier outre mesure de leurs pathétiques tentatives pour l’attraper ou lui tirer dessus. Znatchko me porte un coup de poing au visage, je l’encaisse mais il me sonne. Le diable est costaud. Il arrache sa blouse et sa combinaison. Dessous, il est en tenue de lutteur, rouge et noir, avec deux bretelles.


  —Je ne peux pas dire que je ne vous attendais pas, Green Tiburon. Depuis cette partie de Blackjack, je savais que j’aurais ma vengeance. Mes murènes ne vous ont pas trouvé à leur goût?


  —Il me semble que j’étais trop épicé pour elles, professeur.


  Je lui donne un coup de genou, puis un autre. Il se plie en deux. J’attrape sa tête. Je le projette au sol. Il retombe en faisant une roulade avant. Se relevant, il prend son élan et me fonce dessus. J’attends qu’il se rapproche. Je me jette en l’air en pivotant mon bassin, les deux jambes lancées pour lui percuter le visage. Mon Spinnig Wheel Kick l’envoie bouler contre une étagère qui se renverse sous son poids. Encore une fois, il se relève. La haine défigure son visage en sueur. Il fait claquer ses bretelles.


  —Vous n’aurez pas le temps de me vaincre et d’empêcher le missile de décoller! C’est la fin du monde, Green Tiburon! Rejoignez-moi et je persuaderai les Martiens de vous accorder un poste dans leur organisation, comme moi! Ne soyez pas sot, saisissez votre dernière chance!


  —Je préfère mourir en luttant contre des individus de votre engeance que vivre dans le monde que vous souhaitez!


  —Soit, imbécile, c’est votre dernier mot?


  —Le voilà mon dernier mot, Znatchko!


  Et disant cela, je lui porte une série de manchettes qui l’étourdissent. Je l’attrape, le soulève et le fais pivoter intégralement, lui plaçant les jambes en l’air et la tête en bas – sous mes rotules.


  El Guerrerito, juché sur les épaules d’un garde, me voit faire.


  —Green T, mon ami, ne fais pas ça, pas cette prise. Elle est interdite!


  Je ne l’écoute pas, je suis vraiment en colère contre cet homme prêt à sceller le sort de l’humanité entière pour ses intérêts personnels. Le tenant fermement contre moi, je me laisse tomber à genoux de tout son poids, du mien et de mon impulsion. Sa tête claque contre le sol. Je sens ses vertèbres cervicales craquer. Je le laisse tomber, droit comme un arbre abattu. La Martinete est une prise interdite sur tous les rings. Seuls les pires rudos l’utilisent. Cela ne nous empêche pas de l’apprendre quand même. Ne serait-ce que pour pouvoir la contrer. Mais ce soir, c’est moi qui me suis rabaissé à l’exécuter froidement, sur un être humain. Je ferais le point avec ma conscience plus tard car le missile va être lancé. En passant près du corps de Znatchko, je remarque que s’échappe de sa manche un petit boîtier. Une ampoule rouge clignote. On dirait que la dernière chose qu’il a faite avant de mourir a été d’appuyer sur un bouton de commande.


  J’entends un bruit mécanique et tourne la tête. Une épaisse grille est en train de s’ouvrir. Derrière, j’aperçois une ombre massive qui s’ébroue. Je rejoins mon compagnon nain. Il vient de projeter un garde au sol à l’aide d’un redoutable Huracarrana. Sautant d’un bureau sur lequel il s’était juché, il agrippe le cou du garde avec ses jambes et d’une impulsion le fait voler par-dessus lui. D’un atemi, j’attaque un de ses collègues qui tentait de le prendre à revers. Je me penche, le soulève et le jette au sol par-dessus moi en lui infligeant un Surpassement Arrière. Je monte sur une chaise et me jette sur lui, lui infligeant un Diving Elbow Drop. Mon coup de coude le neutralise direct.
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  Je fonce ensuite vers le missile. Des hommes de main du professeur mort précipitent le lancement, agissant comme des marionnettes électrifiées cédant totalement à la panique. J’attrape l’un d’eux et le soulève à bout de bras comme pour lui porter une Gorilla Press mais en fait, je le lance de toutes mes forces contre des employés qui s’activent fébrilement autour d’un ordinateur situé non loin du missile. Ils tombent comme des quilles.


  La fusée va décoller dans quelques dizaines de secondes. J’appuie sur différents boutons sans trop de succès. En vain, j’arrache des fils qui dépassent des boîtiers, espérant stopper le compte à rebours. Je regarde alors l’appareil électronique le plus proche. Une sorte de mappemonde en fer, sur laquelle des tiges d’acier tracent l’itinéraire programmé du missile. Je m’assoie devant les manettes. Si je ne peux pas stopper la mise à feu, du moins puis-je, peut-être, dévier la trajectoire. Le faire exploser en pleine mer. Je fais défiler la mappemonde jusqu’au milieu de l’océan atlantique, en plein rien. Une pensée pour les poissons et les éventuels navigateurs qui auraient la malchance de passer à proximité du point d’impact et j’appuie sur le gros bouton rouge pour valider ces nouvelles coordonnées. Le temps que mon ordre soit intégré par la machine, j’entends un bourdonnement. L’installation portant le missile est en train de réajuster son angle de tir.


  —Caramba!


  La structure dévie complètement. Une lumière rouge se met à clignoter. Sur l’écran s’inscrit la phrase suivante:


  «Trajectoire non prévue par l’infrastructure, angle trop extrême, risque de dommages sur le dôme».


  Je n’ai pas trop le temps de m’en inquiéter car dans un déluge de feu assourdissant qui me projette plusieurs mètres en arrière, le missile s’extirpe de sa rampe. Au lieu de sortir par le sas prévu, il se fraye un passage au sommet du dôme, il en pulvérise un pan entier dans un fracas de fin du monde. Une pluie de verre brisé s’abat avec un craquement de mauvais augure, des poutrelles métalliques tordues s’écrasent autour de nous, broyant machines et employés en combinaison. Des étincelles partout, de la fumée et même un début d’incendie. Aussitôt l’océan s’engouffre, impatient de venir occuper l’espace sous-marin dont il a été spolié. La sirène hurle. C’est alors que j’entends très distinctement deux phrases. La première est:


  —Green T, je vais avoir besoin de ton aide là.


  La seconde est:


  —Qui est responsable de cette catastrophe?


  D’un côté, je vois le petit guerrier d’argent qui me fait des signes, l’air visiblement effrayé. De derrière la grille métallique à présent relevée s’avance une sorte de monstre. Cela a dû être un homme mais il est à présent si difforme qu’il paraît d’une espèce différente. Je pense immédiatement à ce pauvre Ruiz. Le monstre est comme lui. En plus massif et en plus vivant. Un autre cobaye irradié par Znatchko. Il écume de rage. De la bave rosâtre s’échappe de sa bouche à moitié déformée par des dents de fauve et mousse sur sa poitrine constellée de bulbes de chair tremblotants.


  Je tourne la tête de l’autre côté pour apercevoir deux Martiens. Kaîdün est là, dans son espèce de robe clinquante, à me dévisager de ses yeux globuleux. Son volumineux crâne pulse sous les lumières des gyrophares rouges. Il grince des dents, des petites dents fines et transparentes et me montre du doigt. À ses côtés se tient un séide qui lui ressemble beaucoup, si ce n’est une sorte de chevelure ressemblant à un tas d’algues dégoulinant le long du visage.
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  Le geste de Kaîdün est interrompu par un hurlement bestial. Les louves-garoues sont là. Elles portent les stigmates d’un rude combat et leurs vêtements ne sont plus que des reliefs de tissus disparates collés sur leur corps velus. L’une d’entre elle se jette sur «la» Martienne. Surprise, cette dernière tend les bras pour se protéger mais la louve lui croque le crâne. Qui explose sous les dents tel un fruit trop mûr. Kaîdün pousse un cri de rage, comme s’il ressentait cette perte en son être. Ses yeux se mettent à rougir, on dirait qu’ils se remplissaient de sang. Il s’approche de la créature, avec calme, sans peur apparente. Alors qu’elle est en train d’avaler quelques bouchées de cervelle, la louve-garoue sent sa présence et relève la gueule de son festin en grognant. Je repère qu’il ne s’agit pas de Ludmilla. Ses yeux jaunes en amande croisent les globes rouges du Martien. Aussitôt, elle pousse un hululement de douleur. Tout son être tremble et vibre. L’instant d’après, des milliers de minuscules insectes invisibles semblent parcourir sa peau. La louve-garoue s’effondre, en un tas de sable rougeâtre. Le regard du Martien est capable de changer la structure moléculaire des êtres vivants qui le fixent! C’est extrêmement redoutable.


  —Comment vaincre ce monstre qui peut foudroyer les gens d’un coup d’œil?


  —J’ai un plan!
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  Je fais signe à El Guerrerito de Platino d’attirer son monstre radioactif le plus près possible des louves-garoues. Voici une cible qu’elles pourront boulotter sans risque, ou presque. Quant à moi, je me dirige vers Kaîdün en prenant garde à ne pas le fixer.


  —Je vais faire de la soupe moléculaire de votre organisme, me dit-il l’air bravache, confirmant l’hypothèse à laquelle je pensais quelques instants plus tôt.


  Je ne me laisse pas distraire. J’arrache une manche en lambeaux de mon pull-over, j’en fais un bandeau que je noue devant mes yeux. Je suis dans l’obscurité la plus complète.


  —Hahaha! Vous pensez me vaincre en aveugle? Pathétique Terrien, je pratique l’art de la lutte martienne depuis que votre grand-père tétait encore le sein de votre arrière-grand-mère.


  Je n’aime pas qu’on se moque de mes ancêtres. Sa voix me permet de le localiser. Je le saisis au cou, le soulève du sol et le jette violemment à terre. Le Chokeslam lui coupe le sifflet. Je tends la main mais ne trouve plus que sa robe. Il a dû s’en débarrasser pour ne garder qu’une tenue plus propice au combat.


  Derrière moi, j’entends des grondements et des bruits d’affrontement mais évidemment, impossible de voir si El Guerrerito de Platino et les louves ont besoin d’aide.


  Un bruit sur le côté, l’air qui se déplace légèrement. J’écoute mon instinct et fais un roulé-boulé. Je crois esquiver un coup et aussitôt, je me jette sur la source de ce mouvement d’air. C’est le bras de mon adversaire. Je le tiens! Je cours, à l’aveuglette, essayant de me rappeler où était la mappemonde. Je bondis et grimpe dessus, toujours en entraînant le Martien. Une fois que je suis en hauteur, je me jette à l’horizontale, multipliant les tours sur moi-même, obligeant Kaîdün à suivre, le poignet tordu. Je termine mon Corkscrew Arm Drag en le projetant au sol. J’entends un cri de douleur et un bruit de verre brisé. Un juron incompréhensible. En martien, probablement.


  Aussitôt, je suis aux aguets, tentant de repérer le Martien à ses déplacements. Me reviennent en tête les enseignements d’Ultimo Titan. L’Arena, stores baissés, lumière éteinte. Nous devions sentir l’adversaire, anticiper son mouvement ne faisant qu’un avec les éléments autour de nous. Les bruits au sol, les déplacements d’air, le craquement des articulations, la respiration et même les battements du cœur sont autant de moyens de localiser un ennemi dans le noir complet.


  Sauf que là, je suis dans une base sous-marine presque engloutie, cerné par un incendie tandis que mon compagnon aidé par des louve-garoues (dont ma petite chica) se bat contre un mutant irradié et que j’affronte un Martien dont je ne sais même pas où se situe le cœur! Je ne vous avais pas dit que ce n’était pas mon jour?


  Un violent coup au plexus me ramène à la réalité. Je glisse dans l’eau, qui ne cesse de monter. Dans l’instant, le Martien est sur moi, je mange une méchante Descente du coude qui me fait claquer la mâchoire et je sens une dent se briser. Je peste en pensant à la chiche mutuelle de l’Arena. Je me relève. J’attrape Kaîdün à la nuque, je me mets à courir devant moi, espérant ne pas foncer sur un pilier ou des débris du dôme effondré. Mes pas se font plus lourds, le niveau de l’eau monte sérieusement. Emporté par mon élan, je me jette au sol, comme pour m’asseoir mais j’entraîne le Martien avec moi, tête la première, dans un redoutable Running Bulldog. Il se cogne le crâne sur un obstacle que je n’arrive pas à identifier. Il se relève plus vite que je ne l’aurais pensé et me saisit de ses petits bras. Il paraissait frêle mais il possède une force hors du commun. Peut-être la gravité martienne y est-elle pour quelque chose. Il m’attrape le bras, le tire vers lui et lève le pied, bien droit. Je me retrouve avec la joue contre sa chaussure, trempée. Il se laisse tomber au sol brutalement, gardant la jambe levée et tendue. Ma tête percute alors violemment sa semelle. Ils connaissent le Big Foot Facebreaker, sur Mars. Et ils le font bien: je suis étourdi.


  Totalement désorienté, j’essaie de me relever. Je sens un coup violent dans mon dos. La douleur est telle que je pense d’abord à un coup de surin. Mais en fait, ce n’est qu’un atemi porté du bout des doigts par Kaîdün, précisément entre deux vertèbres. Seule ma musculature due à un entraînement régulier m’a permis de ne pas finir paralysé sur un coup pareil. Je me retourne, prêt à contrer le prochain assaut. Nous tournons l’un autour de l’autre, atteignant, après une volée de marches que je monte avec précaution, un petit promontoire muni d’une rambarde que je sens sous ma main. Nous sommes au sec, un peu en hauteur, probablement sur une passerelle de surveillance. J’essaie d’anticiper sa prochaine attaque mais c’est trop tard, le Martien m’a contourné et m’a saisi les bras, il coince ensuite ses jambes le long de mes mollets et se laisse glisser vers le bas. Il est dos au sol, il me soulève en me tenant par des clefs de jambes et de bras. Je me retrouve dos à lui, à l’horizontale, au dessus de lui, séparé par l’espace de nos membres entremêlés. La souffrance est terrible. Vue la manière dont je suis maintenu en l’air, je dirais qu’il m’applique une Tapatía, prise destinée à faire abandonner l’adversaire. Je ne saisis pas tout de suite ses intentions. Il n’y aura aucun arbitre pour faire cesser le combat quand la douleur sera devenue insupportable et cette prise ne peut pas tuer, même en l’appliquant un peu plus fermement. À quoi bon me maintenir ainsi, si ce n’est pas par pur sadisme?


  Je réalise soudain. La base est en train de se remplir d’eau, ces extra-terrestres sont dotés de branchies. Il n’a qu’à rester comme ça encore quelques minutes et je serai noyé, dans l’impossibilité de me délivrer et souffrant le martyre.


  Je dois casser cette prise!
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  Autour de moi, j’entends les bruits de la lutte que mène El Guerrerito de Platino. J’espère qu’il a le dessus. Un couinement de chien battu suivi d’un craquement sec m’informe qu’une des louves-garoues vient de périr dans les bras du mutant. Je pense à Ludmilla. Sous sa forme humaine. À son regard qui me fait fondre le cœur, à ses courbes généreuses, à sa peau douce et chaude. Un sentiment de rage me submerge et je m’y abandonne. Je gonfle ma poitrine et commence à travailler pour sortir de cette prise. Kaîdün le sent et raffermit ses positions, s’agrippant un peu plus fort. Mais ma poussée est inexorable, peu à peu mon bras droit se libère. Je commence à ressentir un tremblement dans tout mon corps mais cela ne vient pas de moi, c’est lui qui s’épuise à maintenir sa Tapatía. Il ne devait pas s’attendre à ce second souffle. Mon bras droit, un instant bloqué par la poigne de fer du Martien, finit par se libérer. Enfin, je chute sur lui. J’ai le temps de plier le coude pour que ce dernier lui percute le diaphragme, en m’appuyant de tout mon poids dessus. L’impact lui coupe le souffle. Je le retourne afin d’éviter son regard. Je le tiens à présent, face contre terre. Je plante mon genou dans le bas du dos pour le fixer au sol et j’ôte mon bandeau. Les lumières de la base et les gyrophares rouges me vrillent les yeux. Je ne m’en occupe pas. À moitié aveuglé par mes propres larmes, je crève l’étrange poche autour du cou du Martien. Le liquide se répand par le trou que j’ai pratiqué. Aussitôt Kaîdün se raidit, son corps est parcouru de spasmes. Il va périr comme il voulait me tuer, comme il voulait tuer l’humanité toute entière.


  Le Martien tressaille comme un poisson sorti de sa mare, ses membres tremblotent un moment puis tout mouvement quitte son corps. Mourir asphyxié par privation d’eau à plus de soixante-dix mètres de profondeur sous-marine, voilà qui ne manque pas d’ironie.


  Je me redresse en me massant les poignets. Mes yeux me font moins mal à présent. Je jette un regard circulaire pour appréhender la situation. Le sol est recouvert d’eau qui a éteint le début d’incendie. La base est en piteux état. Il n’y a plus aucun employé, ils ont tous quitté les lieux.


  En contrebas, El Guerrerito de Platino est perché sur la tête du monstre et Ludmilla (oui, mi corazon a survécu!) est en train de lui mordre le mollet. La créature se débat. Du sang poisseux et verdâtre s’écoule de plusieurs blessures. Au sol, un peu plus loin, le corps de la collègue de Ludmilla, désarticulée et nue. La mort lui a rendu son apparence humaine.


  


  12 novembre 1965, l’instant d’après


  


  Je grimpe sur la rambarde, surplombant ainsi la scène. El Guerrerito me repère et me fait un clin d’œil en se laissant choir du monstre, le bourrant de coups de talon au passage. Je m’élance dans les airs, faisant des saltos avant et je retombe directement sur le cobaye, en un superbe 450 Splash. Mon abdomen percute sa tête, il est déséquilibré. Nous tombons de concert. En se relevant, la créature me bouscule, elle me projette comme un fétu de paille. Son rictus laisse voir ses dents proéminentes. L’une d’entre elle est brisée. Probablement par une attaque du petit guerrier d’argent.


  Il nous faut faire vite si nous voulons délivrer les prisonniers et fuir cette base avant qu’elle ne soit complètement engloutie.


  —Attrape ma main, amigo!


  El Guerrerito de Platino me saisit la pogne et monte sur mes épaules. Il se jette ensuite vers l’homme irradié et lève le bras à hauteur de sa gorge. Sa Diving Clothesline lui coupe la respiration et le fait reculer de quelques pas mais il ne vacille pas beaucoup. Penché, je lui fonce dessus et lui percute l’abdomen d’un coup d’épaule, comme pour le plaquer. Mon Spear achève de le faire basculer.


  Pendant ce temps, la louve-garoue se jette sur son bide et entreprend de lui fouiller les entrailles. C’en est trop pour le malheureux mutant, qui rend l’âme dans un râle pathétique.
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  Soudain, Ludmilla est parcourue de frissons, son corps se met à bouger de manière anarchique, comme si ses nerfs étaient traversés de décharges d’électricité. Elle s’effondre en bavant, la gueule grande ouverte, pleine de morceaux de barbaque ensanglantée. Elle semble rapetisser, les poils rentrent sous l’épiderme et ses dents se réorganisent avec d’immondes craquements. Elle reprend forme humaine!


  Quand la transformation s’achève, elle reste au sol, épuisée, totalement nue. Je récupère la robe du martien, accrochée non loin sur un bout de poutrelle. Je l’enroule autour de son corps. Je la soulève et la tiens serrée contre moi.


  —Vite, les prisonniers, vamos!


  Nous courrons tous les deux. El Guerrerito de Platino siffle douloureusement à chaque foulée; tenant un côté de sa cage thoracique. Sa petite cape est en lambeaux et son masque est légèrement déchiré. J’aperçois le côté droit de sa mâchoire crispée par la souffrance. Je pense qu’il doit avoir plusieurs côtes esquintées mais il ne dit rien, se contentant de me suivre, les dents serrées.


  Nous arrivons rapidement aux geôles. Délivrer les prisonniers n’est qu’un jeu d’enfants. Il y a encore assez de courant et en appuyant sur un gros bouton vert, la grille s’ouvre. Dans la cellule, trois scientifiques aux traits tirés, les yeux mangés par l’angoisse, ont l’air soulagés de nous voir.


  —Suivez-nous, et vite!


  Déjà des gros bouillons de flotte nous cernent, cherchant à ralentir nos pas, s’agrippant à nos mollets, les retenant dans une sorte d’étreinte froide et salée. Les murs ruissellent et des pans entiers de la base, ne supportant plus la pression, cèdent et s’effondrent, créant des vagues manquant de submerger le pauvre mini qui m’accompagne.


  El Guerrerito me plante de son regard le plus sérieux. Je devine une panique sourde.


  —C’est bien beau de se coltiner le club des savants grabataires et ta chiquita à poil sous une cape martienne mais comment on se sort de ce merdier? La base est en train de se remplir d’eau et on n’a plus de gemme!


  —J’ai ma petite idée, amigo. Risquée, un peu folle mais je crois que c’est notre seule échappatoire.


  Je me dirige vers la zone des quais sous-marins, en bordure du dôme. À déambuler ainsi dans le repaire de Znatchko, je commence à bien situer les différentes parties de la structure.


  El Guerrerito, qui vient de boire la tasse en se prenant un rouleau, tousse, crachote et se tape le front.


  —Mais bien sûr, la limousine amphibie!


  Nous atteignons les quais. Ils sont recouverts d’une structure vitrée qui permet de voir les tonnes d’eau qui nous surplombent et cherchent à s’infiltrer. Mais de Lincoln amphibie, point. Un des employés a dû s’enfuir avec. J’entends mon petit compagnon s’étrangler de rage. Les scientifiques attendent, les bras ballants, désorientés et paniqués. Sommes-nous perdus? Après tous ces combats? Après avoir sauvé le monde et neutralisé la menace martienne?
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  Martienne? Menace martienne. Martiens. Mais bon sang oui! Je cours un peu plus loin, faisant signe aux autres de me suivre. Je porte toujours Ludmilla dans mes bras. On dirait qu’elle commence à se réveiller. J’atteins bientôt la soucoupe volante et je saute dessus. Sous mon poids, l’engin vacille un peu, penche dans l’eau. Je repère une écoutille et tente de l’ouvrir. El Guerrerito m’a rejoint.


  —Mais Green T, tu sais piloter cet engin?


  —Absolument pas, mi hermano mais c’est à présent notre ultime porte de sortie.


  J’arrive à ouvrir le sas et je m’écarte.


  —Entrez! Entre vite!


  Derrière, un gros bloc de verre se brise, écrasant l’entrée des quais que nous venons de franchir il y a à peine deux minutes.
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  Nous sommes tous installés dans l’étrange vaisseau. Je n’ai aucune idée de la manière dont démarrent ces engins. J’appuie au hasard sur des boutons, je lève des manettes. Sans résultat. Je saisis les commandes. D’un coup, l’appareil se met à bourdonner et de nombreux écrans s’illuminent, aspergeant l’habitacle surpeuplé d’une teinte verdâtre.


  —Bon, accrochez-vous tous. Guerrerito, veille sur Ludmilla! Vamonos!


  Je pousse sur les commandes, en subodorant qu’elles fonctionnent comme celles d’un avion mélangé à une voiture. La soucoupe s’élève dans les airs. Le dôme se fend à cet instant et crève, déversant des tonnes d’eau. La soucoupe est envoyée valdinguer contre la paroi du quai. J’entends des cris et des jurons derrière moi.


  —Disculpa!


  Je redresse encore plus la barre, accroché aux commandes comme si je risquais de tomber dans le vide. La soucoupe monte à pic, traverse la vitre, finissant de détruire le plafond de verre. La base est toute entière écrasée par le poids de l’eau, produisant une grosse bulle qui remonte. Nous nous dirigeons avec elle vers la surface. J’espère que l’intérieur du véhicule est pressurisé sinon nos tympans vont en prendre un coup. Mais nous poursuivons notre course et bientôt nous pourfendons les flots à vive allure. Le ciel fait place aux obscurités aquatiques. Le soleil se lève tout juste, colorant l’horizon de nuances rouges.


  —Qu’il est bon de se retrouver à l’air libre!


  —Le tout est maintenant d’arriver à atterrir sur une île peuplée sans faire trop de dégâts…


  


  13 novembre 1965, 20h17


  


  Peut-être aurais-je dû suivre les conseils d’El Guerrerito de Platino et demander à ce qu’on repousse le combat. Mes pansements peinent à tenir sur les plaies infligées par la louve-garoue. Elles ne demandent qu’à se rouvrir. J’ai dans les membres une sourde douleur rémanente après la Tapatía infligée par Kaîdün, une onde de souffrance me traverse dès que je bande mes muscles. En plus, j’ai accepté une petite stipulation qui n’est pas habituelle: le tombé est faisable, partout. Ce qui signifie qu’il suffit, pour remporter un round, de river les omoplates de son adversaire au sol durant trois secondes, pas seulement sur le ring mais partout dans la salle.


  Je porte un nouveau masque. Il ne sourit plus, il grimace. Et un petit aileron est venu couronner son sommet. Après que j’ai ôté la vie de ce scientifique d’un coup interdit, il a changé. Je suis toujours le requin vert mais j’ai perdu mon sourire, j’incarne à présent l’impitoyabilité envers les ennemis de l’humanité.


  Nos masques, empreints d’une énergie mystique, évoluent pour suivre notre psyché.


  Un énorme chop me ramène à la réalité et je vole dans le coin du ring. Les sirènes des supporters me résonnent aux oreilles. Le mastodonte s’approche de moi. Pendant un moment, je le vois en double, ce masque noir recouvert d’une croix blanche. Doctor Dante. Ce lutteur a des bras comme mes cuisses et une réputation d’invulnérabilité. Il convoite mon titre de champion du monde.


  J’esquive son spear en me soulevant grâce aux cordes de chaque côté, le regardant s’empaler tout seul contre le turnbuckle. Je me sers de son dos pour descendre par une roulade. Je le saisis ensuite par la main et le lance dans les cordes. Mais il contre l’attaque et me fait pivoter. Il me projette à son tour contre la corde opposée. Emporté par mon élan, je reviens vers lui, et je me baisse juste à temps pour éviter son coup de la corde à linge. Nous continuons notre course, rebondissant chacun de notre côté. Alors que nous allons encore nous croiser, je lui tourne le dos et me jette contre lui, une jambe de chaque côté. Je compte lui attraper la tête et finir ce Body Scissors, en lui claquant le crâne au sol mais, contre toute attente, il retient mon mouvement, m’immobilise et me fait passer par-dessus lui, me contrant par une terrible Suplex qui m’assomme à moitié. Je suis au sol, la lumière descendant du plafond danse aux quatre coins de mon champ de vision. Mon masque me tient chaud. Je vois l’ombre de Doctor Dante s’approcher. Vite. Trop vite! Il monte les deux pieds sur ma poitrine et tire sur la corde pour m’écraser encore plus. Je souffre sous ses 190 kilos. Ma cage thoracique est broyée. Pour me faire plus petit, je tente de chasser le peu d’air que mes poumons gardaient. L’arbitre vient lui signifier que cette prise est interdite mais Doctor Dante le repousse d’un air revêche. Il peut encore compter sur un ou deux autres avertissements avant la disqualification, le temps de finir de m’aplatir comme une crêpe. L’arbitre revient à la charge. Doctor Dante décide alors de descendre. La foule le hue comme jamais.


  Je tourne la tête vers l’extérieur du ring et aperçoit Ludmilla. Elle est venue! Et moi qui pensais qu’elle ne pouvait pas se déplacer (elle souffre d’une indigestion, comme souvent après ses transformations m’a-t-elle confié). Cela me motive. Je me lève, pour tenter de garder un peu de style. Mon gros adversaire me fait des gestes de provocation. Et dire qu’on a collaboré ensemble sur l’affaire des espions de la CIA et de la statuette Inca. Je ne comprendrais jamais ces rudos. Comme si cela leur était naturel d’être méchant. «Je t’écrase tes organes mais rien de personnel, hein, c’est juste pour le plaisir». Les photographes mitraillent le match et les flashs nombreux éclaircissent un instant les ténèbres opaques entourant les gradins.
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  Doctor Dante court vers moi, chaque pas faisant trembler le ring sur ses fondations. Je le laisse se rapprocher, me couche au sol et place un pied devant sa jambe et l’autre derrière. D’un mouvement vif, je le fais basculer. Mon Drop Toe-Hold l’envoie s’écraser face contre terre. Je me relève et enchaîne de deux descentes du coude, tombant le coude en avant sur son dos. Je le retourne pour tenter le tombé. Il me jette en l’air d’une poussée des bras. Je vole sur le côté. Il se relève et me fait m’asseoir avant d’empoigner avec vigueur mon muscle trapèze, en le pinçant. Une onde brûlante me traverse le haut du corps et me paralyse les épaules et le cou. Il appuie encore plus sa prise. Je ne pensais pas que cela pouvait être possible. Je me rends à l’évidence, la douleur est trop forte. Je ne me pourrais pas me dégager. Ah, peut-être!


  Je tente de toucher la corde du bout du pied. Si j’y parviens, il devra me relâcher. Le bougre a deviné et me tire en arrière, m’éloignant d’elle une bonne fois pour toutes. Je suis coincé au milieu du ring. J’endure un moment la torture puis tape sur le sol de la main (rien que ce geste me vrille encore plus les épaules). Je suis vaincu par sa Shoulder Claw.
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  El Guerrerito de Platino me masse l’épaule, écarlate, pendant la courte pause. Les jolies nénettes défilent en portant les pancartes mais je n’ai même pas envie de les regarder. J’ai un goût amer dans la bouche. Doctor Dante est probablement l’adversaire le plus coriace auquel j’ai eu affaire sur un ring. Je commence à avoir peur de perdre mon titre. Je n’écoute même pas les conseils probablement avisés du nain. Je me relève, uniquement concentré sur le fait que je dois gagner cette deuxième caida.
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  Je l’initie avec un coup de pied retourné dans le ventre du Doctor Dante. Ce dernier se baisse légèrement. Je me jette sur lui, genou en avant, ma rotule lui percutant le menton. Mon Face Buster l’étourdit un moment. Il se relève mais semble un peu ailleurs. J’en profite pour sauter sur place et le cueillir d’un coup de pied sur la nuque. Mon Enzuigiri est parfaitement exécuté et plusieurs flashs éclairent la montagne d’un ton bleuté tandis qu’elle s’effondre. J’espère que la photo fera la une des noticias de demain. Mais le combat n’est pas fini. Je me jette sur un coin de ring, le grimpe en à peine deux secondes et me jette, du haut de la troisième corde, sur mon adversaire au sol, faisant une roulade sur son corps. Mon Tope de Christo est lui aussi bien placé. Je tente le tombé.


  1,


  2…


  Doctor Dante se dégage une épaule par un réflexe avant la dernière seconde. La main de l’arbitre avait frôlé le sol. J’ai un soupir de dépit. Je le laisse se relever, me plaçant à distance.


  Nous tournons l’un autour de l’autre. Son masque noir orné de la croix blanche laisse apercevoir ses yeux bruns. Mon masque vert et rouge, grimaçant, lui répond. Il me porte un uppercut dans le ventre. Son coup de poing fait remonter une onde de choc qui me traverse le corps. Je tente de lui attraper le bras pour lui porter une clé. Ce faisant, j’écarte un peu les jambes pour me positionner. C’est alors que ce satané tricheur m’inflige un nouvel uppercut mais dans les bijoux de famille. Ce Low blow est totalement illégal et aurait dû causer sa disqualification mais l’arbitre n’a rien vu. Je tombe au sol, plié en deux, le souffle coupé par la douleur. Il se redresse complètement et se met sur le côté avant de me tomber dessus d’un Splash. Il essaie probablement de me faire rentrer dans le sol. La collision est terrible. J’ai l’impression que chaque os de mon corps se brise sous les quasi deux cent kilos de ce monstre en slip noir. Le bon côté des choses, c’est qu’à présent, je ne ressens presque plus la douleur du coup reçu à l’entrejambe. Il m’écarte les bras et tente de me maintenir les épaules au sol. Je décide de la jouer tactique. Je laisse passer le premier coup du décompte de l’arbitre, le second, et me relève juste avant le troisième. Pantelant, je fais l’épuisé. Sauf que je ne le suis pas. Les coups m’ont fait souffrir le martyre mais j’ai une bonne condition physique. Cependant, je sais que je n’encaisserai pas une autre attaque de cette envergure dans cette caida sans concéder la victoire, et donc la perte de ma ceinture.


  Je fais soulever l’enthousiasme de la foule en levant les bras. Une bronca du tonnerre me salue. Doctor Dante m’imite, après avoir tiré la langue. Les huées déchirent alors la salle. Il semble revigoré par la haine du public. Quant à moi, je lève à nouveau les bras, déclenchant une nouvelle fois un immense chœur d’encouragement. Je fonce alors sur mon adversaire. J’espère que ma stratégie va fonctionner. Je cours vers lui, le bras tendu. Mon but étant de lui faire croire que je vais ensuite relever mon bras pour le faire tomber à l’aide d’un Coup de la corde à linge. Comme prévu, il croit anticiper ce geste et bloque mon élan en me soulevant du sol pour me porter un chokeslam. Je suis donc maintenu en l’air mais j’avais deviné son contre!


  D’un coup de bassin, je me dégage et lui saisis le bras. Je tourne tout autour et profite de l’élan pour l’emporter au sol car il est obligé de suivre son bras que je tords en angle droit, poussant sur son corps en forçant sur mes jambes pour appuyer plus encore la prise. Je joue gros car il est extrêmement musclé et pourrait peut-être se libérer. Je dois compter sur l’effet de surprise.


  La douleur soudaine l’empêche de reprendre ses moyens. Il semble tenter de lutter un moment. Une goutte de sueur perle le long de mon masque. Et s’il se libérait?


  Mais l’instant d’après, je le sens céder. Une poignée de secondes passe encore puis il tape au sol, demandant la fin des hostilités. Je relâche ma Juji-gatame Armbar.


  Je suis vengé. Il m’a fait abandonner à la première caida, je lui ai fait de même à la seconde. Il perd son ascendant psychologique.


  La petite brune vêtue d’un bikini qui épouse ses belles rondeurs défile avec là pancarte ornée d’un 3. Dans le coin du ring opposé, Doctor Dante me fait le signe qu’il va me tuer, passant son doigt tendu sous sa gorge. Je lui envoie un baiser. La foule explose de rire et il s’étouffe de rage. Bon, le provoquer juste avant la reprise des hostilités n’est peut-être pas une bonne idée et je surprends le regard courroucé d’El Guerrerito de Platino. Et aussi celui de Ludmilla mais c’est parce qu’elle a dû apercevoir l’échange de petits clins d’yeux avec la brunette. Elle met les poings sur les hanches, ma petite poupée russe dans sa robe fourreau violette. Son large collier doré au motif yocahu brille de mille feux.
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  Le combat reprend. Nous avons chacun un round. Le gagnant du prochain remporte le match et, surtout, le titre de champion du monde. Je ne tiens pas à laisser partir ma ceinture. Du moins pas sans me battre comme un forcené!


  Nous nous jaugeons, nous approchant peu à peu l’un de l’autre, bras en avant, prêts à saisir ou à faire un contre. La foule est bruyante. Sonneries de cors, crécelles, encouragements, le bruit nous enrobe mais lui comme moi, concentrés, l’ignorons.


  Doctor Dante tend les bras vers moi pour me saisir la nuque. Je me baisse, me retourne et me retrouve entre ses jambes. J’attaque son genou droit d’une série d’atemi afin de le faire flancher. Il me repousse, peu importuné par mes assauts. Je valdingue dans le coin du ring. Je le vois ensuite prendre son élan et foncer vers moi. Au dernier moment, il pivote et me présente son très gros fessier. Et il m’écrase avec. Sa Hip Attack achevée, il s’écarte et je tombe au sol, groggy. Il me relève et fait taire la foule. Il m’applique alors un formidable chop du plat de la main sur la poitrine. Le son a dû s’entendre jusqu’aux derniers gradins et une marque rouge aux contours de sa dextre apparaît sur mon buste.


  Je relève soudain la tête et lui saisis le cou d’un bras. Je profite d’être dans le coin du ring pour monter sur la deuxième corde. Je me laisse ensuite tomber en arrière, d’un grand coup. Sa tête, prise dans mon bras, suit et rencontre le sol avec une violence inouïe. Ce Super D.D.T. va me permettre de prendre un peu le large.


  Doctor Dante se relève, secoue la tête, comme un fauve étourdi qui revient à lui. Il me fonce dessus, enragé. Je crois entendre quelques insultes mais je me focalise sur sa charge. Au dernier moment, tel un toréador, je pivote pour le laisser passer. Mais j’ajoute ma petite touche personnelle à cette esquive. D’une, je laisse traîner ma jambe, pour lui faire un croche-patte, de deux, j’abaisse la troisième corde de manière à ce que le Doctor Dante, emporté par son élan, passe par-dessus et sorte du ring. Le gros lutteur bascule sous les vivats des spectateurs, se cogne sur la bordure et s’écrase au sol, sans grâce.


  La foule retient son souffle. Les spectateurs me connaissent et savent que quelque chose se prépare. Ma morsure s’est rouverte, je saigne légèrement mais je n’en ai cure. Je rejoins le côté où est tombé Doctor Dante. J’attrape la troisième corde des mains et je prends de l’élan sur place pour sauter dessus. M’en servant comme d’un plongeoir, je me propulse en l’air, torse bombé et bras écartés. Je semble m’envoler un moment mais c’est pour mieux fondre sur ma proie que j’écrase en atterrissant dessus de biais, poitrine contre poitrine. Je sens que l’impact de ma Plancha Suicida l’a complètement sonné. Finalement le décompte à l’extérieur m’avantage. Je me place pour le tombé. L’arbitre traverse le ring et descend s’aplatir à côté de nous pour compter.


  1,


  2,


  3!


  Je me redresse.


  L’arbitre me lève le bras.


  La cloche sonne, l’annonceur se saisit du micro et proclame ma victoire!


  Je conserve mon titre de champion du monde!


  La salle pousse un énorme hurlement de joie. Je regarde mes amis. El Guerrerito de Platino fait sa petite danse de la victoire, sautillant sur lui-même tandis que Ludmilla, très émue, a les larmes aux yeux.


  Un officiel me ramène ma ceinture, large et dorée, portant mon nom. L’annonceur est toujours en train de rouler les RRRR de Green Tiburrrron quand un larsen traverse la salle et calme un peu les hourras des spectateurs.


  Doctor Dante s’est saisi du micro. Il souffle dedans, on dirait tout d’abord qu’il essaie d’imiter un sanglier ou quelque chose comme ça puis il prend la parole:


  —Cette stipulation était à ton avantage, requin vert!


  Je ne dis rien. Ce n’est pas moi qui l’ai demandée, elle a été imposée par les officiels pour varier un peu.


  —Ce match-là, il ne compte pas. Je veux ma revanche!


  Je récupère un micro. Je n’aime pas les mauvais perdants mais il faut savoir être bon prince aussi. Le panache, tout ça.


  —Ce match-là compte, amigo. Il s’est tenu dans les règles tout ce qu’il y a de plus officielles. Cependant, je t’accorde ta revanche. Dans trois mois, jour pour jour, je t’affronterai, sans aucune stipulation particulière, pour le titre de champion du monde!


  La foule acclame cette décision. Les photographes me mitraillent sous toutes les coutures. Bientôt Ludmilla me rejoint et je passe mon bras autour de sa taille. Nous nous dirigeons vers les vestiaires.


  Sur la route, on m’agrippe, on me félicite, on applaudit. El Guerrerito de Platino me rejoint. Il veut me dire quelque chose mais je ne l’entends pas dans tout ce brouhaha. Je me penche vers lui. Il me glisse une plaisanterie à l’oreille. Je disparais avec mes amis à l’entrée des vestiaires en partant d’un grand éclat de rire.
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